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PREMIERE PARTIE 

i 

l 'NE BAOAl iRE D E T A V E R N E . 

C'était le 12 décembre de cotte terr ib le 
année 1759. 

A un mille environ du fort que le mar­
quis de Lévis avait fait élever su r la r ive 
droite de la rivière Jacques-Car t ier , au 
centre d 'une sapinière touffue et toute 
blanche de givre, se dressai t une ba raque 
eu laquelle l 'ancienne mendiante , la mère 
Hodioux, ex-tavernière en la basse-ville de 
Québec, tenait cabaret . 

I l était environ t rois heures de l ' ap rès 
dîner, et la grande salle de la taverne étai t 
remplie de soldats du for t qui, tous les 

jours, venaient en grand nombre jouer aux 
dés et boire de l'eau-de-vie. 

Le soleil inclinait déjà vers l 'horizon. Le 
froid était vif, cassant, et l'on pouvait en­
tendre les sapins péter comme des coups 
de pistolets 

Dans le cabaret un grand feu brûlait en 
flammes hautes et répandai t une excellente 
chaleur gâtée, malheureusement, par les 
acres relents de l'eau-de-vie. La mère Ro-
dioux, toujours grêle et sèche, allumait ses 
lampes, car l 'unique fenêtre qui prenait 
jour pa r la façade ne suffisait plus à éclai­
rer à l ' intérieur. 

A l ' instant où nous pénétrons dans la 
place un grand chahut régnait. 

Plusieurs voix enthousiastes venaient de 
clamer : 

—Bravo ! pour les g renad ie r s . . . 
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—Merci, mes braves amis, répliqua une 
voix profonde, basse et retentissante à la 
fois, le chevalier de Pertuluis est en effet, 
ainsi que son écuyer le sieur de Regaudin, 
un excellent grenadier du roi de France. 

—Et deux vaillants grenadiers, renché­
rit la voix quelque peu aigre de notre an­
cienne connaissance Regaudin, que Sa Ma­
jesté le roi d'Angleterre s'honorerait d'a­
voir à la tête de ses régiments de grena­
diers-royaux, biche-de-bois ! 

—lia! Ha! . . . se mit à rire, dans un 
angle éloigné du cabaret, une voix ironique 
à l'accent italien. Ha ! H a ! . . . deux beaux 
grenadiers, en vérité, qui pourfendent bien 
plus de leur langue que de leur lame ! 

—Ah ! ça, messire Fossini, cria un soldat 
demi ivre, allez-vous insulter l'armée? 

—Ventre-de-diable! jura Pertuluis, que 
lui importe à lui qui n'est pas français et 
qui n'est point grenadier? 

—Avec ça, biche-de-bois, fit Regaudin 
avec un sourire mordant, est-ce qu'on lui 
a vu le fîingot au poing à la bataille du 
mois de septembre? 

—A-t-il fait étinceler aux yeux des An­
glais la lame qu'il porte? demanda un au­
tre soldat. 

—Et l'a-t-il fait siffler quelque peu et 
l'a-t-il choquée contre les claymores des 
Montagnards Ecossais? fit un autre avec 
mépris. 

—Biche-de-bois, s'écria Regaudin, com­
ment aurait-il pu le faire, puisqu'il fai­
sait claquer, ce jour-là, ses talons en se 
sauvant et en cherchant un abri? 

—Lâche ! crièrent quelques soldats à ce 
Fossini qui, pour passer français, s'appe­
lait Foissan, 

—Traître ! rugirent d'autres soldats. 
—Silence ! commanda Foissan avec colè­

re. Je suis aussi bon sujet du roi que qui­
conque d'entre vous! 

Un rire énorme résonna. 
—Oui. . . sujet du roi des brigands! cla­

ma une voix de jeune fille. 
—Bravo! La Pluchette! fit en choeur 

l'assemblée. 
—A la santé du roi de France ! vociféra 

Pertuluis en élevant un gobelet plein de 
liqueur. 

—Vive le roi ! 
—A la santé des Grenadiers du roi ! cla­

ma Regaudin. 
—Vivent les Grenadiers! 
Les gobelets s'entre-ehoquèrent avec un 

bruit effarant Des éclats de rire roulèrent 
un moment, et des éclats de voix firent 
trembler la baraque. 

—Ah ! ça, ventre-de-boeuf ! reprit Per­
tuluis qui venait de se lever et qui jetait 
un regard narquois vers Foissan et trois 
gardes qui lui tenaient compagnie, si je ne 
me trompe, Il Signor Fossini n 'a pas bu à 
la santé du roi ! 

—Ou s'il a bu, dit un soldat en éclatant 
de rire, c'était à la santé du roi des bri­
gands ! 

Un rire approbateur circula. 
—Et il n'a pas, continua Pertuluis d'u­

ne voix qui prenait un ton menaçant, bu à 
la santé des Grenadiers du roi ! 

—Horreur! cria la salle scandalisée. 
—Qu'on le jette à la porte ! 
A la fin, l'eau-de-vie aidant, la colère 

s'emparait des soldats. Ils connaissaient 
Foissan pour un des agents de ceux-là qui 
affamaient l'armée. Mais Foissan, tout en 
achevant de vider une coupe de vin rouge, 
essayait de conserver, sur ses lèvres un sou­
rire de dédain, cependant que ses trois 
compagnons avaient une physionomie plu­
tôt inquiète. Or, le sourire de dédain de 
Foissan fit éclater des colères plus arden­
tes, et plusieurs soldats quittèrent brusque­
ment leurs sièges pour s'élancer contre l'i­
talien. Mais Pertuluis les contint. 

—Minute, mes amis, fit-il seulement. 
Tibubant, le grenadier s'avança au cen­

tre de la place. Des soldats repoussèrent 
des tables, culbutèrent des escabeaux pour 
qu'il fût plus à son aise. Là, tanguant et 
roulant, car il était un peu plus qu'à demi 
ivre, le grenadier parla ainsi d'une voix 
zézayante : 

—Mes amis et camarades, on est grena­
dier et on est français, que diable ! Et cela 
étant ainsi, bien qu 'on soit un peu rouleur 
et roulard par-ci par-là, riboteur, poivrot, 
cascadeur, pochard, on est pas gredin! 
Ventre-de-roi! on a le coeur à sa place1 11 
peut arriver qu'un Français quelconque 
vende son pays et sa race et son r o i . . . mais 
un grenadier de France, jamais ! Eh bien ! 
on a vendu ce pays, on a trahi la capitale, 
on a livré l 'armée. . . mais ces canailles-là 
n'étaient point des français, ni des grena­
diers . . . C 'étaient des étrangers, des cra­
pules, des vermines comme en voilà une . . . 
là! 

D'un grand geste il indiqua Foissan sur 
qui tombèrent des regards foudroyants. 
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--—Tu mens , g r e n a d i e r ! c r ia l ' i t a l i en avec 
colère. 

1, ' en tende/ . -vous , c a m a r a d e s .' se mit. à 
r i re I V r l u l u i s . A-l-il p a r l é f rança i s . ' Ecou­
tez bien : " T o n m e n t e s . g r e n a d i è r e ! " . . . 

— J e su i s f r ança i s d u .Midi! c l ama Pois ­
sait avec r age . 

- E n t e n d e z encore , les a m i s ! "".Je son is 
f r a n n n c é . . . " Eh b i e n ! c o n t i n u a le g re ­
n a d i e r , si t u es f r a n ç a i s d u .Midi, d i s -nous 
de que l le p lace de ce M idi ! 

- -le m o n t r e r a i mon ac te de n a i s s a n c e 
cl de b a p t ê m e ! s ' éc r ia encore Po issan 

l i a ! l i a ! l ia !. . . se mit à r i r e à g r a n d s 
écla ts Ret raudin , il nie fera c rever de r i r e , 
ce Koss in i . . . As-tu e n t e n d u , cher lYr t t i . ' 
Jl a dit son acte de b a p t ê m e . . . 

Kh b i e n ! quoi . ' r é p l i q u a IVr tu lm ' s <;o-
g t e n a r d . n 'a - t - i l pas eu le d iable p o u r p a r ­
r a in ? 

On écla ta de r i r e d a n s tous les coins de 
lu t a v e r n e . 

- -Ht a lors , p o u r s u i v i t le g r e n a d i e r , 
q u a n d on a le d iable p o u r p a r r a i n et q u ' o n 
est filleul d u d iab le , est-ce q u ' o n a une 
pal rie .' 

— N o n ! N o n ! cria. La P l u c h e t t e j u c h é e 
su r le c o m p t o i r p o u r m i e u x voir la scène . 
Avec le diable- p o u r p a r r a i n on n ' a p a s de 
p a t r i e et l 'on vend de la fa r ine a u x A n ­
gla is . 

— Kl l ' on i n t r o d u i t l ' e n n e m i d a n s le 
c a m p de ceux q u ' o n a p p e l l e ses f r è r e s ! 
a j o u t a la m è r e Kodioux q u i . à la fin, p r e ­
n a i t p a r t i e p o u r lu m a j o r i t é . C a r , d ' h a ­
b i t u d e , la m è r e R o d i o u x p ré f é r a i t g a r d e r 
u n e s t r i c t e n e u t r a l i t é d a n s les d i s cus s ions 
et b a g a r r e s . 

- E n s u i t e , fit à son t o u r R e g a u d i n , on 
cour t p o r t e r de faux messages au c o m m a n ­
dan t de la cap i t a l e p o u r l ' i n c i t e r à c a p i t u ­
ler ! 

— E h ! o u i . . . rug i t La P l u c h e t t e en é ten­
dant le b r a s vers Poissa i ) , voi là bien le t r a î ­
t r e . . . celui qui a p o i g n a r d é le b r a v e p è r e 
Croque l in qu i voula i t l ' e m p ê c h e r de com­
m e t t r e sa m a u v a i s e a c t i o n ! 

— V o u s m e n t e / t o u s ! h u r l a Poissa i t . 
E t se l e v a n t , il i n v i t a ses c o m p a g n o n s à 

le s u i v r e , d i s a n t : 
— S o r t o n s , mes a m i s , ce bouge et ces b r u ­

tes n o u s s a l i r o n t à la f in ! 
M a i s P e r t u l u i s lu i b a r r a le chemin . 
— V e n t r e - d e - g r c n o u i l l e ! est-ce q u ' o n a la 

c o u t u m e de p a r t i r a i n s i . . . sans d é g a i n e r ? 
— A h ! voi là b i e n ! r i c a n a l ' i t a l i en . T o u t 

ce q u ' o n veut , c 'est une b a g a r r e ? E h b i e n ! 
a r r i è r e ! mon épée ne h e u r t e que les r a p i è ­
res des g e n t i l s h o m m e s ! 

—-Vous l ' e n t e n d e z enco re . ' s ' é c r i a P e r -
i u l u i s avec un gros r i r e . Il a d i t " g e n t i l s ­
h o m m e s " ! .Monsieur Possini , a jou ta - t - i l 
s u r un ton d igue , la m i e n n e , ma r a p i è r e , KO 
f rot le à n ' i m p o r t e quel le laine l o r s q u ' i l en 
est besoin, et . p o u r t a n t , j e suis le Cheva ­
l ier de P e r t u l u i s ! 

E t le colosse balafré ' haussa sa ta i l l e avec 
t a n t de g r a v i t é q u ' i l en imposa à t o n t e la 
salle. 

Des b r a v o s éc la tè rent à l ' ad resse d u g r e ­
n a d i e r (pli venait de t i r e r sa longue r a p i è r e 
et d ' e n p i q u e r la po in t e s u r le p l a n c h e r . 
E t comme il chancela i t d ' i v r e s se de p l u s 
en p lus , l 'on eût é té p o r t é à c r o i r e q u ' i l 
avai t ainsi p i q u é sa r a p i è r e p o u r m a i n t e ­
n i r son équ i l ib re . 

K e g a u d i n se p r é c i p i t a vers lui avec u n e 
boutei l le , lui a p p l i q u a le goulo t a u x l èv res 
cf. la voix zézayan te , les j a m b e s n o n p l u s 
sol ides (pie celles de son c o m p è r e , il d i t 
avec une l a r m o y a n t e compass ion : 

•—Tu 1 remhlcs . P e r t u . tu vacil les, t u os 
é m u . . . bois ! 

P e r t u l u i s vida la boute i l l e d ' u n t r a i t , 
poussa u n " h e i n " e f f r ayan t , et se m i t à r i ­
re . 

— A l l e z - y ! cria u n e voix d a n s l a sa l le . 
Le g r e n a d i e r r e l eva sa lame et , d a r d a n t 

des y e u x t e r r i b l e s s u r P o i s s a n , p r o f é r a : 
- En g a r d e , f r ipon ! 

E t de. su i t e il feignit d e p o r t e r ui i c o u p 
d r o i t à l ' i t a l i en qu i v e n a i t de fa i re u n s a u t 
en a r r i è r e p o u r t i r e r sa r a p i è r e e t se met t re , 
en g a r d e . 

C o m m e P e s p a c e l ib re n e p a r a i s s a i t p a s 
suff isant , p l u s i e u r s s o l d a t s r e p o u s s è r e n t 
d ' a u t r e s fables et d ' a u f r e s e s c a b e a u x -

K e g a u d i n v in t se p l a c e r à t r o i s p a s do 
sou c o m p è r e , la r a p i è r e a u po ing , e t d i t : 

— J e su i s le second de m o n c a m a r a d e ! 
I l v e n a i t de voir , en effet, les t r o i s com­

p a g n o n s d e Po i s san t i r e r à demi l e u r s épées 
du f o u r r e a u . 

P o i s s a n r e g a r d a ses a m i s et c o m m a n d a : 
— P a s s o n s - l e u r s u r le v e n t r e ! 
E t q u a t r e lames é t i n c e l è r e n t a u s s i t ô t e t 

se h e u r t è r e n t v i o l e m m e n t con t r e les d e u x 
r a p i è r e s d e s b r av i . T o u t e la sal le, à c e m o ­
m e n t , s a l u a i t ces d e r n i e r s d ' u n v i v a t r e t e n ­
t i s s an t . 

E t R e g a u d i n , n a r q u o i s , d isa i t en b lo­
q u a n t d e u x lames : 
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- -le vous a s s u r e , lues a m i s , qu ' o ï l ne 

passe point c o m m e ea s u r nos v e n t r e s ! 

• \ ' en t r e -c le - ro i ! (il à son t o u r P e r t u l u i s . 

P e n s e / - v o u s q u ' o n laisse les eoehons nous 

g ra t 1er la panse .' 

L e s so lda i s r i a ien t et app laud i s sa ien t , nu 

e l i q u e t i s des l ames d ' a e i e r . C a r l ' a e l i on 

é m i t v ivement e n g a g é e . . . si v ivement mê­

me que h 'ee ;u i i l i i i lut le p r e m i e r p iqué p a r 

l ' u n des c o m p a g n o n s de F o i s s a n . un j e i 

g a r d e uni m a n i a i t l ' épée avec une g r a n d e 

h a b i l e t é . Po i s sa i ! lu i -même possédai t u n e 

e e r l a i n e se ie tx t heai leoi i | i de m a î t r i s e . 

.Mais que pouvai t - i l con t r e P e r t u l u i s . ' .Mais 

l iei irei iseineii t p o u r l ' i t a l i en que le g r e n a -

d i e r étai l g r i s et avait la vue f o r t e m e n t 

t t ' o i i M é e pa r les effets t r o m p e u r s de l ' eau-

î l e - v i e : en une a u t r e e i r e o n s t a n e o il est à 

peu près c e r t a i n q u e Po issa i ! eut é té pe rcé 

i l ' o i l l r e en o u t r e dès le d e u x i è m e choc des 

a r m e s . 

D u r a n t p l u s i e u r s m i n u t e s les l ames c l a ­

q u è r e n t s ans (pie l ' a v a n t a g e pa ru t se poser 

en f aveur des uns ou des a u t r e s . R e g a u d i n 

avai t été p i q u é à l ' é p a u l e g a u c h e et l ' e r l u ­

lu is au ven t r e , m a i s ce n ' é t a i en t , que des 

é g r a l i g n o r e s . Po i s san étai t p lus sé r ieuse­

ment blessé à P a v a n t - b r a s d r o i t , c a r ce 

b r a s s a i g n a i t . L e s t ro is «Tardes ava ien t re­

çu de Pépée de R e g a u d i n q u e l q u e s légères 

bl i ' ssures . R e g a u d i n , en effet, ava i t à l 'aire 

à t r o i s a d v e r s a i r e s , ( "e s t F o i s s a n qui l ' a -

vail voulu a in s i , c r o y a n t q u ' i l pour ra i t seul 

ven i r à bout de l ' e r t uluis. 

T o u t e la s a l l e demeura i t ma in tenan t , s i ­

l enc ieuse s p e c t a t r i c e du c o m b a t , («t c h a c u n , 

en so i -même, fa i sa i t des voeux pour que les 

d e u x bravi couchassent'- l eu r s a d v e r s a i r e s 

s u r le p a r q u e t . .Mais ces s o u h a i t s ne sem­

b la ien t pas ê t r e bientôt r éa l i s é s , c a r les 

qua i re g a r d e s conservaient - tout l eur t e r r a i n 

e t , p a r s u r c r o î t , i ls pr imaient v igou reuse ­

ment l 'o f fens ive a p r è s s ' ê t r e t e n u s su r la 

dé f ens ive 

U n e g r a n d e émot ion a s s a i l l i t t ous l e s 

s p e c t a t e u r s , l o r s q u ' o n vit R e g a u d i n et. P e r ­

t u l u i s p e r d r e peu à peu du t e r r a i n a p r è s 

a v o i r perdu l 'o f fens ive : les d e u x g rona -

d i e r s recula ient , v e r s la po r t e de so r t i e . 

P i n 1 s o u r d e r u m e u r c i r c u l a pa rmi les 

s o l d a t s du f o r t : 

- - • L e s g r e d i n s , i l s m a n è g e n t p o u r « ra ine r 

la po r t e ! 

C e l a i e n t les q u a t r e {fardes q u ' o n dési ­

g n a i t . 

— I ls vont p a s s e r s u r le v e n t r e des g r " -

n a d i e r s , c o m m e ils ont, «lit '. 

— 11 ne faut pas q u ' i l s s ' e s b i g n e n t ! 

— A la p o r t e ! 

A la p o r t e ! 

L a l ' I u e b e t t e . t o u j o u r s debou t sur le 

c o m p t o i r , e n t e n d i t ces d e r n i è r e s p a r o l e s . 

— •Oui. ou i , à la p o r t e ! ISa r r i cadez la 

po r t e - e i ' i a -1 -e l le . 

D e même q u e les s o l d a t s , e l le avai t de­

v i n é les d e s s e i n s de F o i s s a n e t de ses t r o i s 

coin p a r i i o n s . 

Viven ien l et a v e c g r a n d bru i t des l a b i é s 

et, des e s c a b e a u x fu ren t e n t a s s é s c o n t r e la 

por t e . 

— - S u r v e i l l e z la f e n ê t r e ! cr ia , e n c o r e La, 

l ' I u e b e t t e . 

L e s so lda t s f i rent aussitôt , r e m p a r t de­

vant ce t t e i s sue . 

— O r i s t o ! j u r a F o i s s a n a v e c raf le . 

E n m ê m e t e m p s il p o r t a un coup ef­

f r a y a n t à P e r t u l u i s qui , h e u r e u s e m e n t , pa­

ra, à. t e m p s ; m a i s peu s ' en était, f a l lu q u ' i l 

n ' e û t été p e r c é de part, en p a r t . 

A l o r s ses b a l a f r e s rouges e t v e r t e s dev in­

r e n t b l a n c h e s c o m m e la n e i g e du dehor s . 

Vent r e -de -d i ab l e ! j u r a - t - i l à son tou r , 

le m i g n o n a b i e n fa i l l i m ' e n f o u r c h e r . A t ­

t e n d s un peu , a j o u t a - t - i l e n t r e ses d é n i s , 

tu vas voir q u e P e r t u l u i s a le s e c r e t d ' ou ­

v r i r une b e d a i n e de s e r p e n t ! 

.Mais le p a u v r e g r e n a d i e r , t r o p iv re , no 

pa rvena i t pas à r e p r e n d r e l ' o f fens ive . E t 

JFoissan le, poussa i t a c t i v e m e n t c o n t r e le 

b a r r a g e de la p o r t e . L e s t r o i s a u t r e s g a r ­

des , dont d e u x n ' é t a i e n t q u e des d é b u t a n t s 

au mé t i e r , d o n n a i e n t assez de fil à r e t o r d r e 

à R e g a u d i n p o u r e m p ê c h e r ce lu i - c i de por ­

t e r s e c o u r s à son c o m p è r e . E t les d e u x 

g r e n a d i e r s s ' épu i sa ien t : r a p i d e m e n t , i l s 

é l a i e n t m o u i l l é s de s u e u r s , i ls h a l e t a i e n t . . . 

L a t a v e r n e é t a i t m a i n t e n a n t en tumul te . 

On voyait, le m o m e n t a p p r o c h e r où les d e u x 

g r e n a d i e r s t o m b e r a i e n t p e r c é s de coups , e t 

l ' o n r e p r o c h a i t a u x a d v e r s a i r e s d ' ê t r e qua ­

tre, c o n t r e d e u x . P l u s i e u r s a u r a i e n t v o u l u 

p r ê t e r m a i n - f o r t e a u x g r e n a d i e r s , m a i s nu l 

n ' a v a i t d ' é p é e , a t t e n d u q u e les s o l d a t s n ' a ­

v a i e n t pas le d r o i t de p o r t e r c e t t e a r m e 

d i s t i n c t i v o . N u l , non p l u s , n ' a v a i t de fu ­

s i l ou de b a ï o n n e t t e , a t t e n d u e n c o r e que 

p a s un s o l d a t en c o n g é n ' a v a i t le d r o i t 

d ' a p p o r t e r a v e c lui ses a r m e s . O n com­

p r e n d la s o u r d e i r r i t a t i o n d e s s o l d a t s de­

v a n t l eur i m p u i s s a n c e à p o r t e r s e c o u r s a u x 

d e u x b r a v e s qu i s ' é t a i e n t d é c l a r é s les c h a m -
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[lions de Farinée. Un ne put donc que les 
plaindre de tout coeur en attendant qu 'on 
les vil pourfendus. 

Pcr t tiluis de son dos venait de reneont rel­
ies tailles (pii s'entassaient en barrage de 
vaut la po r t e ; pour ne pas s'y voi r embro­
cher, iî exécuta un bond de côté et. pour 
une fois encore, il fallit être per foré par 
la rapière de Foissan. Quant à Regaudi i : , 
il se voya i t acculé dans un angle opposé 
de la taverne, et il n ' a r r iva i t plus qu 'à pa­
rer au hasard les coups de ses adversaires. 

--•Birlie-do-lmis ! jura-t-i l au moment où 
une pointe d 'épée venait de lui effleurer la 
gorge , ces salopards vont finir | i a r nous 
faire voir des éloiles ! 

Vontre-de-boou f ! fil l 'erti i luis à son 
tour, ce goret de Fossini doit posséder de.-, 
sorti lèges, (pic je n ' a r r i v e pas à lui t rouer 
la couenne ! 

.Mais ces bravades des deux grenadiers 
ne rendaient pas leur situation plus avan­
tageuse, et, enfin, acculés tous d e u x au mur 
de la baraque, ils ne pouvaient, plus atten­
dre que la seconde où l 'acier foui l lera i t 
leurs entrai l les. 

.Mais, soudain, tout s 'arrêta :ief . . . les 
fers demeurèrent immobiles , haut levés, les 
êtres se siat nfièrenf. l 'n fracas te r r ib le 
venait de relenfir contre la porte, extér ieu­
re, toute la baraque en fut s e c o u é e . . . Pu i s 
un autre heurt connue un coup de tonner­
re : on eût dit. qu ' on tentait d ' enfoncer la 
porte à coups de bélier ! 

—Débarrasse/! la porte. ! cria la mère Ko-
dioux. 

Quelques soldats .s'élancèrent pour reti­
rer tables et escabeaux empilés jusqu 'au 
p l a f o n d . . . mais t rop tard : le tout à cet 
instant même dégr ingo la i t , culbutait , vo ­
lait en pièces de tous côtés, si bien que 
chacun s'écarta le plus vite possible pou r 
se mettre à l 'abri des éclats de bois, et dans 
le cadre de la porto dont il n 'exis ta i t p lus 
que des morceaux informes , on vif se dres­
ser une haute ta i l le d 'homme, souple et 
mince, au haut de laquelle souriait nar-
quoisement une figure hfdée, ma igre et lon­
gue, mais éclairée de yeux étineelants. 

A l o r s de toutes les bouehes agitées par 
la s tupeur s 'envola ce nom : 

— F l a m b a r d ! 

M a i s aussitôt il se passa quelque chose, 
qui «aurait pu être comparée à l ' éc la i r qui 
bri l le tout à. coup, z igzague , f rappe, t ue . . . 
L e spadassin avait bondi, franchi d 'un saut 

prodig ieux l'espace qui le séparait de Fo i s ­
san. ci de sa rapière q u ' i l venait de mettre 
à la main avait l'ait sauter celle de l ' i ta l ien . 
Kl ceci s'était passé à la seconde même où 
Foissan, profitant de la disfraction généra­
le, lançait la pointe de son épée à la g o r g e 
de Pcrtuluis qui avait commis l ' impruden­
ce de In t imer la tète du cô lé de la p o l i e . Ht 
la rapière de Foissan, à peine touchée par 
la prodigieuse rapière de F lambard . s'é­
chappa de ses mains, monta, claqua avec, 
bruit contre le p lafond, se brisa et retomba 
sur le carreau en trois tronçons 

Kl dans le silence re l ig ieux qui suivit cet 
explo i t , volèrent ces paroles nasillardes : 

— Far les deux cornes de satan ! quel bon 
vent m 'a guidé jusqu ' ic i !. . . Je vous cher­
chais, s igner Fossini ! 

l 'ue joyeuse clameur s 'éleva du g roupe 
des soldats. 

M a i s aussitôt, l 'ertiiluis.- revenu de sa 
stupeur, poussait un ju ron formidable et, 
la rapière bien assujettie au poing, se ruait 
contre l ' i tal ien et ses ga rdes . . , Ma i s F l a m ­
bard le contint d 'un geste autori taire. 

!•'.! vous, jeunes associés! di t le spa­
dassin aux trois compagnons de l ' i ta l ien , 
lesquels, après avoi r abandonné la part ie 
contre Kegaudin, demeuraient toujours eu 
garde et menaçants. Voyons, ajouta-t-il , 
vo t re chef est, désarmé, posez les armes à 
vot re four, vous êtes mes pr isonniers! 

F l a m b a r d , sans défiance, s 'avança vers 
les trois jeunes hommes. Ma i s déjà Foissan 
hurlait, : 

— S u s ! Sus! 

E n même temps, sa main droi te parut 
armée d 'un pistolet dont le coup, d i r i g é 
contre Flamlaird , par t i t presque à bout 
portant . 

M a i s le spadassin avai t vu le geste : à 
la seconde même où le coup par ta i t , il 
ployait, sa haute tai l le si rapidement e t de 
telle sorte qu'on crut, q u ' i l a l lai t s 'apla t i r 
sur le plancher ; puis il se redressait, comme 
un ressort après le coup de pistolet don t i l 
sentit la balle lui eff leurer les reins. A l o r s 
i l se rua contre Foissan, le saisit dans ses 
bras nerveux, le serra avec la l'oree d 'un 
étau, et le laissa tomber : l ' i ta l ien s'affaissa 
lourdement comme un corps sans v ie , les 
os à demi rompus. T o u t cela s 'était passé 
avec une rapidi té et une dexté r i té si re­
marquables que les soldats en demeura ient 
tout ébahis. Ma i s L a Pluchet te ayan t 
poussé un " h o u r r a " retentissant, toute la 
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t a v e r n e se mit à a p p l a u d i r b r u y a m m e n t ee 
nouve l exploit de no t r e héros . 

Celui-ci, t o u j o u r s n a r q u o i s et ealnie . sou­
rit, à La P l u e h e t t e et à la mère Rodioux , 
p u i s dés igna a u x so lda t s les t ro i s g a r d e s en 
c o m m a n d a n t : 

—Prenez , ces hommes , mes amis , ils sont 
nos p r i s o n n i e r s I 

Devant les r a p i è r e s m e n a ç a n t e s des ga r ­
des , les so lda i s hés i t è ren t . L e spadass in 
r e t i r a sa l ame du fou r reau et m a r e h a con­
t r e les ga rdes . 

• • Fau t - i l vous d é s a r m e r en d o u c e u r ou 
p a r la force. ' dcmarida- l - i l . i r on ique . 

Les g a r d e s com pr i r en t q u e c ' é t a i t folie 
p u r e de t e n t e r une rés is tance devan t le fer 
de ee magic ien q u ' é t a i t F l a m b a n t , et d ' u n 
c o m m u n accord ils je tè rent l eu r s a rmes p a r 
t e r r e . 

- Ramassez ! dit le s p a d a s s i n aux sol­
d a t s . 

Ceux-ci r e l evèren t les épées des g a r d e s 
l u n d i s que t ro i s a u t r e s so lda ts , s u r l ' o r d r e 
de F l a m b a r d , l iaient les m a i n s des pr i son­
n ie r s . Kl dé j à IVr t t ih i i s et Regaud in 
a v a i e n t so l idement lié celles de Foissan qu i 
r ep r ena i t conna i s sance peu à peu 

-™ Kt à p r é sen t , mère Rod ioux et vous . 
Mademoise l le Rose, dit n o t r e ami en m a r ­
chan t vers le compto i r , servez u n e t ou rnée 
géné ra l e à la s a n t é du roi et de la Nouvel­
l e - F r a n c e ! 

L a p a t r o n n e et la s e r v a n t e se mirent à : 
l ' o euv re avec a r d e u r . Des so lda ts , pen­
dan t ee t e m p s , démol issa ient u n e table e t ; 

de s e s p l anches f a b r i q u a i e n t à la hâ te u n e 
p o r t e que t a n t bien que mal ils a justaient , 
ensu i t e d a n s le c ad re vide. D ' a u t r e s , à 
cause du froid qui ava i t envah i la ba r aque , • 
en tassa ien t d a n s ] Vitre des bûches de sa­
p ins , Puis bientôt l 'eau-de-vie e t le v in 
é ta ient serv is à la ronde, et t o u t le m o n d e • 
b u v a i t en fa i san t l 'éloge de F l a m b a r d , 

Celui-ci avai t appe l é nu c o m p t o i r Pe r t i i - ; 
l u i s el Regaud in qu i , (.ont. en v idan t c h a c u n • 
n u ca ra fon , écouta ient c e r t a i n e s instruit- ; 
f ions (pie l eu r donna i t à voix basse le s p a - ; 
das s in . A p r è s la p r e m i è r e t o u r n é e , ee «.1er- ; 
n i e r en p a y a u n e deux ième , pu i s il a l la à i 
F o i s s a n qu i , s ' é t a n t relevé, a v a i t r e jo in t ses ; 
t r o i s c o m p a g n o n s , 

— A présen t , mons ieu r Foss in i , il s ' a g i t ! 
de me r e m e t t r e ce r t a in p a p i e r que v o u s ! 
p o r t e z et qu i n ' e s t a u t r e q u ' u n e c o m m a n d e ! 
de m a r c h a n d i s e s p o u r ê t re l ivrées aux A n ­
gla is . Al lons , mon t r ez ! 

— J e n ' a i pas ce (pic vous d i t e s ! g r o n d a 
F o i s s a n co mme u n e bête m a l apaisée;. 

— ( " e s t ee q u e nous a l l ons voi r . A l l o n s ! 
g r e n a d i e r s , foui l lez- lui les t r i p e s ! c o m m a n -
da-t- i l auss i tô t à P e r t u l u i s et R e g a n d i n . 

Ceux-ci en u n t o u r de m a i n e u r e n t fa i t 
le t o u r des poches d u p r i s o n n i e r , et Regau­
d i n en t i r a u n p a p i e r q u ' i l d o n n a à F l a m ­
b a r d . 

— N o n ! r é p o n d i t le s p a d a s s i n , a p r è s 
avo i r dép l i é le p a p i e r , ee n ' e s t pas ça. 
Fou i l l ez encore ! 

Les deux g r e n a d i e r s o b é i r e n t . Mais cet­
te fois F o i s s a n t e n t a de m o r d r e les m a i n s 
qu i s ' i n t r o d u i s a i e n t d a n s les poches de son 
v ê t e m e n t . 

— T i e n s - l u i la t ê t e , R e g a u d i n , dit. P e r t u ­
luis , t a n d i s q u e j e vais c h e r c h e r : ca r je me 
méfie des m o r s u r e s de pore ! 

R e g a u d i n fit co mme on lu i d i sa i t , e t la 
m i n u t e d ' a p r è s P e r t u l u i s t r o u v a i t u n a u t r e 
p a p i e r . 

— T e n e z , M o n s i e u r F l a m b a r d , di t- i l , ceci 
do i t ê t re la b o n n e p a p a r a s s e ! Seu l emen t , 
méfiez-vous, c a r ça p o u r a i t b i en ê t re un 
message d u d i ab l e ! 

F l a m b a r d s o u r i t P u i s , ayant , dép l ié ee 
n o u v e a u p a p i e r , p r o f é r a avec sa t i s fac t ion : 

— ( " e s t b ien cela . 
Les so lda t s a s s i s t a i en t à c e t t e scène, si­

l enc ieux . M a i s l ' u n d ' e u x d e m a n d a : 
— R s t - c e q u e ce p a p i e r est encore u n 

message p o u r n o u s l iv re r a u x A n g l a i s ? 

— ("es t t o u t comme, m e s a m i s . C ' e s t 
u n e liste de m a n g e a i l l e q u ' o n a l l a i t l i v r e r 
a u x Ang la i s , t a n d i s q u e n o u s c revons de 
f a im d a n s le fo r t . 

- - K l q u ' e s t - c e q u e v o u s al lez fa i re de 
ce t t e cana i l l e - l à? d e m a n d a u n a u t r e sol­
d a t . 

— N o u s a l lons en fa i re q u e l q u e chose qu i 
ne le r é j o u i r a c e r t a i n e m e n t p a s . Mais a v a n t 
t ou t , a j o u t a le s p a d a s s i n , n o u s a l lons le 
passe r en conseil de g u e r r e , e t p eu t - ê t r e lu i 
t r o u v e r o n s - n o u s a u t r e chose d a n s le ven­
t r e . E n a t t e n d a n t , n o u s a l l ons c o n d u i r e les 
q u a t r e p r i s o n n i e r s au f o r t . A l l o n s mes 
amis , deux h o m m e s p a r p r i s o n n i e r s et m a r ­
che ! 

•—Au f o r t 1 A u f o r t ! c r i è r e n t les sol­
d a t s , c h a c u n v o u l a n t se c h a r g e r des p r i ­
sonn ie r s . 

•—Et j ' a j o u t e , r e p r i t F l a m b a r d , que, s ' i ls 
a v a i e n t q u e l q u e env ie de p r e n d r e à gauche 
ou à d r o i t e à t r a v e r s les m a g n i f i q u e s s a p i n s 
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(|ui bo rden t le chemin , vous ne les m é n a ­
giez p a s ! 

I . ' i n s t a n t d ' a p r è s le caba re t se vidait, 
tout à l'ait, et les so lda t s , p récédés p a r les 
t ro i s g r e n a d i e r s , se d i r i g e a i e n t vers le fort 
avec les q u a t r e p r i s o n n i e r s . 

II 

D A N S L E F O R T . 

A u midi de ce j o u r , u n t r a î n e a u , attelé» 
de d e u x chevaux et venan t de la d i r e c t i o n 
de Québec , s ' a r r ê t a i t s u r les h a u t e u r s de 
la r ive franche de la r i v i è r e J a c q u e s - C a r t i e r . 
Là, la r o u t e qui descenda i t vers le lit de la 
r iv iè re était ba r r ée p a r un é n o r m e a b a t i s 
d ' a r b r e s , de sor te q u ' i l était, imposs ib le d ' a ­
v a n c e r p lu s loin ve r s le fort dont on a p e r ­
cevai t , s u r les h a u t e u r s opposées , les p re ­
miè re s défenses . Q u a t r e sen t ine l l e s a v a i e n t 
en même t e m p s s u r g i des four rés d u voisi­
n a g e et e n t o u r é le t r a î n e a u . Les c h e v a u x , 
effrayés p a r l ' a p p a r i t i o n subi te des sen t i ­
nel les, se cab ra i en t en r e n â c l a n t , et le co­
cher , assis s u r le siège d ' a v a n t , f a i sa i t t o u s 
ses efforts p o u r les m a î t r i s e r . 

E n a r r i è r e était assise une j e u n e f emme 
ou j e u n e fille tout e n v e l o p p é e de f o u r r u r e s 
E l le p a r a i s s a i t seu le , et l 'on ne p o u v a i t 
voir ((lie ses yeux t r è s no i r s et l u m i n e u x , 
son nez et sa bouche r o u g e . Elle p a r u t s 'é­
t o n n e r de voir que la. r o u t e é ta i t a ins i ba r ­
rée, et elle allait p e u t - ê t r e en d e m a n d e r la 
ra i son , q u a n d l ' u n e des sen t ine l les lui fit: 
ce t te quesl ion : 

- - •Où al lez-vous? 
- A u f o r t ! r épond i t l ' i n c o n n u e . 
- Quel o r d r e avez -vous? 
—Voic i ! r é p l i q u a la j e u n e f emme en t e n ­

dan t u n p a p i e r . 
- J e ne sais p a s l ire, dit la s en t ine l l e . 

Veu i l l ez l i re vous -même! 
—-Eh. b i e n ! c 'es t un la issex-passer d u ca­

p i t a i n e V a u c o u r t , . . Voyez ici son n o m 
q u ' i l a s i gné lu i -même. 

— C ' e s t bien, m a d a m e , r é p o n d i t la s en t i ­
nel le en s ' i n c l i n a n t , v o u s pouvez p a s s e r . 

A cet i n s t a n t u n t a s de f o u r r u r e s d a n s 
le fond d u t r a î n e a u se m i t à bouge r , p u i s 
u n e tê te pâ le p a r u t . 

— S o m m e s - n o u s a r r i v é s , M a r g u e r i t e ? de­
m a n d a u n e voix fa ib le . 

— O u i , m o n s i e u r le v icomte . Voyez le 
fo r t , là , d e v a n t n o u s ! 

Ce j e u n e homme, com me le l e c t eu r le de-
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vine dé j à , étai t le v i c o m t e F e r n a n d de L o y s 
qui avai t é té si g r i è v e m e n t blessé à la b a ­
ta i l le des P la ines d ' A b r a h a m où il s ' é t a i t 
condu i t en héros. E c h a p p é à la m o r t g r â ­
ce a u x soins a s s idus de M a r g u e r i t e de L o i -
sel, il étai t m a i n t e n a n t conva lescen t . H le­
va sa tè te , que couvra i t un casque en vi­
son, et put voir de l ' a u t r e côté de l a r i v i è r e 
les abaf is d ' a r b r e s g a r n i s de pe t i t s c a n o n s . 
C ' é t a i e n t , d u côté de la C a p i t a l e , les p r e ­
m i è r e s défenses d u for t . 

-—Mais p a r que l le voie a r r ive - t -on au 
fort ? d e m a n d a .Marguer i te de Loisel. 

— M a d e m o i s e l l e , r é p o n d i t la sen t ine l l e , il 
vous faut r eb rousse r c h e m i n s u r u a p a r ­
c o u r s d ' u n demi-mi l le . Là, à d r o i t e , se 
t r o u v e un chemin é t ro i t , ma i s su f f i s ammen t 
l a r g e p o u r votre t r a î n e a u , qui r e m o n t e la 
r i v i è r e j u s q u ' à d e u x mi l les e n v i r o n , p u i s 
ce chemin suit la p e n t e des h a u t e u r s e t 
vous condui t sur l ' a u t r e r ive 

— E n ce cas, dit, la j e u n e fille, c ' e s t p l u s 
de q u a t r e milles q u e n o u s avons à f a i r e 
encore . 

— O u i , mademoise l le . Mais de l ' a u t r e 
côté, p o u r reveni r , vous t r o u v e r e z u n che­
min l a rge et bien t r a c é qu i vous p e r m e t t r a 
d ' a l l e r à t o u t e la vitesse 1 de vos c h e v a u x . 

- C 'es l bien, m e r c i , m o n ami . V o y o n s ! 
m o n s i e u r le v icomte , a jouta- t -e l le s u r u n 
pe t i t t on d ' a u t o r i t é , cachez-vous bien v i t e , 
s inon vous p r e n d r e z d u f r o i d ! 

E l l e r epoussa d o u c e m e n t le j e u n e h o m m e 
sous les f o u r r u r e s , t a n d i s que le coche r v i ­
r a i t de bord . E t l ' i n s t a n t d ' a p r è s , le t r a î ­
n e a u rebroussa i t c h e m i n . 

A v a n t de su ivre ces n o u v e a u x p e r s o n n a ­
ges au for t , r evenons à p r è s de t r o i s mo i s 
en a r r i è r e , afin de vo i r ce qui s 'était ; passé; 
d e p u i s q u e la cap i t a l e de la Nouvel le-Fran­
ce é ta i t a u x m a i n s de l ' e n n e m i . 

Québec ava i t passé a u x A n g l a i s , p a r l a 
t r a h i s o n , le 18 s e p t e m b r e . 

T o u t e la. g a r n i s o n a v a i t été e m b a r q u é e 
s u r des n a v i r e s a n g l a i s e t t r a n s p o r t é e e n 
F r a n c e . 

Le b r i g a d i e r - g é n é r a l M u r r a y , q u i , s u r les 
P l a i n e s d ' A b r a h a m , a v a i t m o n t r é à côté d e 
son j e u n e chef J a m e s W o l f e u n e g r a n d e 
v a l e u r , é t a i t devenu g o u v e r n e u r de Q u é b e c 
et de tout»; la p a r t i e d u p a y s a b a n d o n n é e 
p a r l ' a r m é e de l a N o u v e l l e - F r a n c e , Celle-
ci s ' é t a i t r e t r a n c h é e à la r i v i è r e J a c q u e s -
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( ' a r t ici* sous le c o m m a n d e m e n t fin cheva­
lier d e Lévis. qui a p r è s la m o r t de Mont -
ca lm, avait é t é n o m m e général-en-ehei ' . 
Lo r sque Lévis. (|iii accourai t au secours de 
Québec , a p p r i t q u e la cap i t a l e avait; é t é 
l ivrée , il o r d o n n a à l ' a r m é e de se r e t r a n ­
cher- so l idement à la r iv ière . l acqnes-Car -
l ier , alin de d i s p u t e r aux A l i t a i s le res te 
du pays . Ma i s les A n g l a i s n ' a v a i e n t p a s 
les forces nécessa i res pour t e n t e r de con­
q u é r i r le res te de la ' Nonve l l e -F rance , cl, 
p o u r cet h iver- là ils al laient se confénie,* 
de g a r d e r Québec . 

Alors , .M. de Lévis, o r d o n n a la cons t ruc ­
t ion d ' u n fort, q u i , tout en servant , (le ba r ­
rage à tou te m a r c h e possible de l ' ennemi , 
serai t en même t e m p s pour l ' a r m é e un re­
fuse plus c o n f o r t a b l e c o n t r e les r i g u e u r s 
de l ' h iver qu i allai t venir , L o r s q u e le fo r t 
l'ut t e rminé , le cheval ie r de Lévis n ' y lais-
su (pic deux mil le hommes, et. envoya le 
reste des so lda t s d a n s les d i v e r s postes mi­
l i t a i r e s e n t r e les Troisdvi vières, Mon t r éa l 
et le lac ( ' han ip la i i i Q u a n t au cheval ier , 
il se rendit passe r l ' h ive r à M o n t r é a l avec 
son é t a t -ma jo r , et. laissa le c o m m a n d e m e n t 
d u For i au c a p i t a i n e .Jean V a u c o u r t , s u r 
la r e c o m m a n d a t i o n de M. de V a u d r e u i l . 
Celui-ci et t ous les fonc t ionna i re s s ' é l a i en t 
auss i r e n d u s à M o n t r é a l où se t r o u v a i t 
main tenan t , le siège p r inc ipa l de la colonie. 
Il avait, é té déc idé q u ' o n ne t e n t e r a i t r i e n 
c o n t r e les A n g l a i s d u r a n t Je c o u r s de l ' h i ­
ver , et: q u ' o n a t t endra i t , au p r i n t e m p s sui­
van t , a lors q u ' o n e spé ra i t r ecevo i r du r o i 
de F r a n c e des secours en h o m m e s , v ivres 
et, a r g e n t . Le cheva l ie r Le M e r c i e r ava i t , 
en effet, é té envoyé a u p r è s d u roi p o u r sol­
l i c i t e r t'es s ecou r s . Dieu que la colonie se 
t r o u v â t d a n s u n e s i tua t ion p l u s que p ré ­
ca i r e , les a d e p t e s de. la Socié té B igo t et Cie 
n ' e n c o n t i n u a i e n t p a s m o i n s l e u r s affaires 
louches et. le t r a i n de leurs p l a i s i r s . B igo t 
a v a i t d û s u i v r e M. de V a u d r e u i l à M o n t r é ­
al , t a n d i s q u e Cadet et P é a n é t a i en t de­
m e u r é s aux Tro i s -R iv i è re s qu i , «et hiver- là , 
d e v e n a i t le c e n t r e de r a v i t a i l l e m e n t de la 
colonie e t d e s pos tes mi l i t a i r e s . Ma i s r i e n 
n ' e m p ê c h a i t ces mess i eu r s de se r e n d r e de 
t e m p s à a u t r e s à M o n t r é a l p o u r ass is ter 
a u x fêtes magn i f iques q u ' y d o n n a i e n t l ' i n -
t e n d a u f - r o y a l . D e leur côté, C a d e t et Pé ­
a n n e m a n q u a i e n t p a s de d o n n e r que lques 
r écep t ions d o n t on p a r l a i t avec éloges. L à , 
a u x Trois -Ri v iè res , M m e P é a n b r i l l a i t com­
me la p lu s belle des femmes, m a i s elle n ' a ­

vait pas p o u r l ' a d m i r e r e t la j a l o u s e r la, 
l i an t e a r i s t o c r a t i e de Québec q u i , à présent, , 
avait, élu domic i l e à M o n t r é a l . A M o n t r é a l 
u n e a u t r e étoi le b r i l l a i t . d a n s les sa lons de 
l ' i n t e n d a n t , u n e étoi le qu i a v a i t tou t*à coup 
écl ipsé Mine P é a n , une j e u n e fille qui , d u 
j o u r au l e n d e m a i n , é tai t d e v e n u e la re ine 
du pays , c o m m e l ' a v a i t é té M m e Péan , et 
ce t te j e u n e fille était, Mlle D e l a d i c r . Mlle 
E u g é n i e De lad ic r . b e a u c o u p p l u s j e u n e que 
M m e Péan , c a r elle n ' a v a i t q u e .1.8 ou 19 
a n s , était, p lu s f ra îche et p l u s ga ie , de sorte, 
q u ' a p r è s a v o i r é té cou r t i s ée p a r Foissan , 
q u ' e l l e avait, e n d u r é c o n t r e son gré, sa 
j eunesse et sa, f r a î c h e u r a v a i e n t s u b i t e m e n t 
a t t i r é les r e g a r d s de B igo t . E t ceci s ' é ta i t 
passé , t a n d i s que M m e P é a n , en c o m p a g n i e 
de son m a r i , s ' é t a i t absen tée de la capi ta le 
à la. per te de laque l le elle t r a v a i l l a i t . 

Bigot é ta i t - i l f a t i gué d e M m e P é a n ? 
(.-"est possible. C a r il f a u t r e c o n n a î t r e que 
ces g r a n d s j o u i s s e u r s ni* s ' a t t a c h e n t j a m a i s 
l o n g u e m e n t à u n f ru i t en p a r t i c u l i e r , ils 
a i m e n t à g o û t e r u n peu à t o u t ce qu i t e n t e 
l e u r pa la i s , e t des m e i l l e u r s f r u i t s ils ne 
la i ssent j a m a i s q u e les m o r c e a u x épai*'* 
Q u o i q u ' i l en fût , il ava i t t r o u v é en Mlle 
D e l a d i c r n o n s e u l e m e n t u n e a m i e c h a r m a n ­
te , mais u n e s e r v a n t e d é v o u é e . . . u n e es­
c lave p r e s q u e . E l l e é t a i t t e l l e m e n t hono­
rée et fière de m a r c h e r à côté de ce m a î t r e 
r e d o u t a b l e q u ' é t a i t l ' i n t e n d a n t - r o y a l , (pie 
p o u r lui elle se f û t sacrifiée c o r p s et â m e . 
( " e s t p o u r q u o i , a p r è s la c a p i t u l a t i o n de 
Québec , elle avait, d ' u n e m a i n ferme et 
p r e s q u e à b o u t p o r t a n t t i r é une balle de 
p i s to l e t au g r e n a d i e r F l a m b a r d p o u r p r o ­
t é g e r la vie de l ' I n t e n d a n t . 

E t F l a m b a r d était t o m b é . ( 1 ) 
H e u r e u s e m e n t , comme n o u s le savons , 

n o t r e h é r o s e n avait r é c h a p p é . O n se rap­
pel le qu ' i l a v a i t été peu a p r è s r a m a s s é p a r 
les deux g r e n a d i e r s P e r t u l u i s et R e g a u d i n ; 
ceux-ci l ' a v a i e n t c o n d u i t aux T ro i s -Riv iè -
r e s où se t r o u v a i e n t Jean V a u c o u r t et sa 
femme, I l é lo ï se de M a u b e r t i n , qui pendant , 
un long mo i s avait veil lé s u r les j o u r s du 
s p a d a s s i n . P u i s i l avait fallu un a u t r e 
mo i s à F l a m b a r d p o u r se r e m e t t r e tout à 
fait de l ' a c c i d e n t . Or , l o r s q u e le F o r t Jac­
q u e s - C a r t i e r eut été a chevé et que Jean 
V a u c o u r t en eut été nommé le c o m m a n ­
d a n t , nos a m i s s ' y t r a n s p o r t è r e n t a insi que 

(1) "Voir le volume précédent, dans la même 
collection "Le Drapeau Blanc" qui fait suite à 
"La Besace d'Amour" et "La Besace de Haîne". 
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J V r t u l u i s et l i e g a u d i n qu i é taient d e v e n u s 
des al l iés fidèles et d é v o u é s du c a p i t a i n e et 
du s p a d a s s i n d a n s leur lu t te in lassab le 
q u ' i l s ava ien t e n t r e p r i s e p o u r d é m a s q u e r 
et d é n o n e e r les od ieuses i n t r i g u e s de Bigot 
et sa b a n d e . 

Voi là à peu p r é s que l l e était la posi t ion 
de nos p r i n c i p a u x p e r s o n n a g e s en ce mois 
de d é c e m b r e 1 Tôil. 

K o v e n o n s m a i n t e n a n t au For t J a c q u e s -
< ' a r t i e r . 

C o m m e nous en a v o n s eu une idée p r é 
c é d e m m e n t , le for t se t rouva i t p lacé d a n s 
une s i t u a t i o n a v a n t a g e u s e , et bien d é f e n d u 
p o u r pouvo i r o p p o s e r u n e rés i s t ance effec­
t ive à t o u t e a t t a q u e et b a r r e r la r o u t e à 
une a r m é e e n n e m i e . J u c h é s u r des hau­
t e u r s di l ï ie i les d ' a b o r d , e n t o u r é d ' a b a t i s et 
p r o t é g é p a r une l i an te e t solide p a l i s s a d e 
a r m é e de c a n o n s il é t a i t qxtasi i m p r e n a b l e . 
11 c o n t e n a i t une for te q u a n t i t é de m u n i ­
t ions de g u e r r e , m a i s les v ivres é t a i e n t 
b e a u c o u p moins a b o n d a n t s . H e u r e u s e ­
ment., on ava i t la forêt t o u t e p roche où le 
g ib i e r a b o n d a i t . N é a n m o i n s , la g a r n i s o n 
m a n q u a i t souvent de fa r ine et de l égumes 
q u ' o n d i sa i t m a n q u e r auss i d a n s les m a g a ­
s ins d u roi . Mais si les so lda t s souff ra ient 
q u e l q u e f o i s de la. faim, ils pouvaient , se 
r a t t r a p e r s u r le boire , c a r l ' eau-de-v ie et 
le v in ne m a n q u a i e n t pas Kn effet, la mè­
re Hodioux , a p r è s avo i r vu son c o m m e r c e 
r u i n é d a n s la c a p i t a l e , avai t eu le flair de 
se r e n d r e au F o r t J a c q u e s - C a r t i e r . Mlle 
avai t o b t e n u un p e r m i s de M. de V a u d r e u i l 
e t de l ' i n t e n d a n t Bigo t d ' y t en i r t o u t p r è s 
u n e t a v e r n e p o u r l ' a c c o m m o d e m e n t d - s 
s o l d a t s d u fort , ( " é t a i t le moyen le p l u s 
s û r d ' e m p ê c h e r les dése r t i ons , lit l ' an ­
c i enne m e n d i a n t e , d e v e n u e e a b a r e t i è r e , n ' a ­
va i t pas m a n q u é de r e p r e n d r e à son ser­
vice Rose l ' e luehe l , s u r n o m m é e La l ' i u -
ehe t t e , q u i . t o u j o u r s accor t c p a y s a n n e , dé­
l u r é e et bonne e n f a n t à la fois, plaisait , 
énormément : à la c l ientè le d o n t elle était, 
r e spec t ée . .Mais ne b u v a i e n t p a s chez la 
m è r e K o d i o u x q u e les so lda i s en congé , il 
y vena i t p r e s q u e t o u s les j o u r s des p a y s a n s 
des e n v i r o n s , d e s c h a s s e u r s e t des t r a p ­
p e u r s . 

P é n é t r o n s d a n s le fo r t . 11 n e s ' y t r o u ­
ve q u ' u n e seule p o r t e , e t elle o u v r e s u r le 
cô té N o r d . L ' i n t é r i e u r du fort p e u t res­

semble r à un g ros v i l lage avec ses c a b a n e s 
a l i gnées s u r des rue l l e s d ro i t e s m a i s p e u 
l a rges . P r è s de la p o r t e se t r o u v e n t les 
é tab les . les meu les de foin et de pa i l l e , les 
cu i s ines de la g a r n i s o n et six g r a n d e s hu t ­
tes fai tes de bois b r u t qu i a b r i t e n t les sol­
d a t s . O n y voit auss i les forges, les m a g a ­
s in s à v i v r e s et un a t e l i e r où s ' e x e r c e n t 
t ous les mé t i e r s . A u c e n t r e d u fort , qui 
est en forme r e c t a n g u l a i r e p lus ou m o i n s 
r é g u l i è r e , se t r o u v e u n e pe t i t e p ince s u r 
laquel le s 'é lève la c h a p e l l e . A l ' e x t r é m i t é 
opposée , celle qu i s u r p l o m b e le fleuve, son t 
les a r s e n a u x . On voit là aussi u n e pince, 
n ia is beaucoup p lu s spac ieuse q u e celle de 
la chape l l e , et on l ' a p p e l l e la Place d ' A r ­
mes . De là en s u i v a n t la pa l i ssade on voit 
un la rge chemin de r o n d e qui fait t o u t le 
t o u r du fort , et le long de cet te pa l i s sade , 
de d i s t a n c e en d i s t a n c e , sont élevés d e s pa­
r a p e t s s u r lesquels des canons ont é té po­
sés 

l ' r è s des a r s e n a u x on r e m a r q u e u n e cons­
t r u c t i o n p lus so ignée et. p lus g r a n d e q u e 
les h u t t e s o r d i n a i r e s : c ' e s t le l ogemen t des 
officiers. Pu is , u n peu à l ' é ca r t , u n e pe­
t i t e ma i son c a r r é e a t t i r e l ' a t t e n t i o n , ca r 
elle offre u n e c e r t a i n e é légance et un p l u s 
g r a n d confor t : c ' e s t l ' h a b i t a t i o n d u com­
m a n d a n t de la place, c ' e s t - à -d i r e d u cap i ­
t a i n e J e a n V a u e o u r t . Donc l ' a r s e n a l , la 
maison des officiers et celle de J e a n V a u ­
e o u r t occupen t u n coin d e la P l a c e d ' A r ­
mes et l ' ang le S u d - O u e s t du for t , e t CCS 
b â t i m e n t s se t r o u v e n t de ht so r te éca r t é s 
des a u t r e s c o n s t r u c t i o n s . Enf in , à q u e l q u e 
d i s t a n c e de l ' h a b i t a t i o n de V a u e o u r t , u n e 
h u t t e a b r i t e l ' o r d o n n a n c e d u capi ta ine ' , 
c ' e s t - à -d i r e le mi l ic ien A u b r a y qu i a p r è s 
d e lui sa femme, son enfant: et son v ieux 
p è r e . Disons , p o u r t e r m i n e r , q u e les t r o i s 
g r e n a d i e r s , .PJambard , P e r t u l u i s et R e g a u -
d i n , h a b i t e n t d e u x c a b a n e s vois ines ve r s le 
c e n t r e d u for t . 

11 é t a i t une h e u r e , ce j o u r d u 12 décem­
bre , l o r sque l ' a t t e l a g e q u e n o u s a v o n s v u 
de l ' a u t r e côté de la r iv i è re p é n é t r a d a n s 
le f o r t e t v in t s ' a r r ê t e r d e v a n t la m a i s o n 
d u c a p i t a i n e . Celui-ci s ' é t a i t p r é c i p i t é de­
h o r s e t il ava i t de s u i t e r e c o n n u M a r g u e ­
r i t e de Loisel . 

— A h ! mademoise l l e , s ' é c r i a le c a p i t a i n e , 
j e vous remerc ie d ' ê t r e a c c o u r u e à m o n a p ­
pe l , e t combien m a f e m m e v a ê t r e h e u r e u ­
se de vous r evo i r . . . M a i s ê tes-vous seu le? 
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.Souriante, Marguerite soulevait les four­
rures à côté <i'clle cl disait : 

—Mais m i n , capitaine, j ' a i mou malade 
avec moi, . , 

Elle dégageait Je vicomte de Loys qui. à 
son tour, montrait une fiirure souriante. 

•• "('apilnine, dit le vicomte, j ' a i du souf­
frir que Mademoiselle Marguerite me trui­
te eoinme un enfanl . . . voyez! 

— El elle a bien fait, répliqua Jean Vau-
eourt. Au reste, eoimaissanl. votre état de 
s;inli'', je l 'avais prévenue, bien que ee l'ut 
inutile, de prendre avec vous toutes les pré­
cautions. . . 

- - P a r crainte que je ne lui échappe?. . . 
sourit de Loys. 

On se nut à rire, et à cause du froid tou­
jours vif c| piquant on s'empressa de péné­
trer dans la maison du capitaine. 

Nous ne parlerons pas de la joie de Mar­
guerite et d'Uéloïse de se revoir. Mais 
Plambard étant venu sur l'entrei'aite. on 
parla de suite des choses sérieuses. 

- -Mademoiselle Marguerite et, vous, vi­
comte, dit Vaueourt, vous savez pour quel­
le raison je vous ai fait entreprendre ee 
long voyage de la Pointe-aux-Trembles ici, 
nous allons avoir besoin de vos dépositions 
devant le Conseil de (Jticrre qui sera tenu 
avant longtemps. 

—Mais nous ne savons pas, dit Margue­
rite, contre qui nous serons appelés à dépo­
ser 

—Vous allez le savoir, répliqua grave­
ment Vaueourt, écoutez bien : vous allez 
témoigner contre l ' intendant Bigot, contre 
Cadet, Péan. Deschenanx et un comparse 
qui porte le nom d 'emprunt Poissan. 

—Voulez-vous nous apprendre, demanda 
le vicomte qui n 'avai t pu s'empêcher de 
tressaillir en entendant prononcer ces noms 
qui lui étaient si familiers, que ces person­
nages ont été arrêtés? 

—Non, pas encore. Mais nous allons 
émettre contre eux une accusation de tra­
hison. 

•—Une accusation contre Bigot et Cadet, 
repri t le vicomte, c'est peine inutile. 

—Pourquoi? 
-—On ne vous croira pas ! 

—Mais Péan? interrogea Vaueourt, 
—Une accusation contre Péan, répondit 

de Loys, ne sera pas mieux reçue. 
— E t Deschenaux? 
— E h ! capitaine, s'écria de Loys, ne sa­

vez-vous pas qu 'a t taquer Deschenaux c'est 

attaquer l ' intendant-royal presque; aussi 
directement, 

—-Vous avez raison, admit Vaueourt. E t 
je suis content, vicomte, d 'avoir votre avis 
sur cette question, attendu que mieux que 
quiconque d 'entre nous vous connaissez ces 
gens, leurs tactiques et. les moyens dont ils 
peuvent disposer pour leur défense en cas 
d 'at taque. Mais il reste un individu ( ' ( M i ­

tre (pii une accusation peut être émise sans 
danger de la voir rejeter. 

—Voulez-vous parler de Poissan ? 
—Oui. 
—Quant à celui-là. je suis certain que le 

gouverneur ne s'opposera pas à signer le 
mandat d 'arrêt , et qu'il s 'empressera de le 
t raduire devant un Conseil do Guerre. 

—S' i l en est ainsi, sourit le capitaine, 
tout va. bien. Par Poissan nous ferons 
tomber les aut res . . . nous les ferons con­
damner. J ' admets , poursuivit Vaueourt, 
<pie nous ne possédons aucune preuve di­
recte contre l ' in tendant ; mais vous savez 
que nous pouvons produire des témoigna­
ges dignes de foi qui établiront clairement 
que Bigot et Cadet ont commercé avec l'en­
nemi ; que Hughes Péan a été l 'un des traî­
tres qui ont livré la capitale aux Anglais; 
que Poissan a été l 'agent de ces traîtres. 
Or, vous, Monsieur le vicomte, vous êtes 
l 'un de ces témoins dignes de foi, ainsi que 
votre ancien ami le chevalier de Coulevent 

—De Coulevent refusera de déposer, dit 
le vicomte. 

—Nous l 'y forcerons. 
—Il ne d i ra pas la vérité.. 
— E h bien ! vous serez alors notre prin­

cipal témoin à charge. 
— J e le veux bien, sourit le vicomte. Mais 

songez que ma déposition n ' a u r a qu 'une 
valeur bien insignifiante, si toutefois elle 
en a, car je ne pourrai faire reposer mon 
témoignage que sur un propos entendu. 
Souvenez-vous que j ' a i appr is l 'histoire du 
message qui allait faire livrer la capitale 
aux Anglais par ce que m'en a dit de Cou­
levent. Je puis j u r e r que telle est la véri­
t é ; mais do Coulevent, qui demeure atta­
ché à Monsieur Bigot, peut fort bien ju re r 
le contraire. Comme vous voyez il sera 
difficile, pour ne pas dire impossible, de 
nous attaquer de quelque façon à Bigot et 
consorts. Mais, je vous le demande, capi­
taine, pourquoi n'abandonnez-vous pas ces 
gens au châtiment qui les a t te indra un jour 
ou l 'autre ? 
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- Pourquoi, vicomte.' fit Jean Yaueourf 
en ri-<''iniss;iiil (l ' indignaiion. l'arec que ce 
joui' peut larder longtemps à venir, t rop 
longtemps, et que d'ici là ces traîtres peu­
vent consommer tout à t'ait la perte de la 
colonie. Car vous n'êtes pas sans savoir 
que .Monsieur de Lévis travaille au plan 
d 'une campagne pour le printemps pro­
chain, il veut reprendre (Québec à l'enne­
mi, et nous le voulons tous. Si nous vou­
lons réussir et sauver notre pays, il impor­
te d 'écarter les traî tres. N'est-ce pas, 
Flamhard .' 

—de suis avec vous. Capitaine, répondit 
le spadassin sur un ton ferme 

—-.Je le suis également, s'écria vivement 
le vicomte. .Je vous soumets seulement les 
difficultés qui se présentent (levant les pro­
jets que vous élabore/.. Tant mieux si vous 
croyez surmonter ces difficultés et si vous 
réussissez à l'aire disparaître ceux (pie vous 
appelez des traîtres, et qui le sont effecti­
vement, mais (pie d'occultes influences pro­
tègent. Croyez bien que je vous seconde­
rai autant qu'il me sera possible, et je suis 
prêt à déposer comme vous le désire/,. 

-—•Merci, vicomte, c'est tout ce que je 
vous demande. Car remarquez (pie vos dé­
positions seront corroborées par d 'autres , 
et que. finalement, la vérité sera tellement 
éclatante, que nul pouvoir au monde ne 
saurait empêcher un Conseil de Guerre de 
faire son devoir. E t maintenant désirez-
vous savoir le témoignage le plus impor­
t an t sur lequel nous comptons après le 
vôt re ? 

— J e suis curieux de le savoir. 
—Celui de Madame Péan, répondit Vau-

eourt en souriant. 
—Madame P é a n . . . fit de Loys en sur­

sautant . Mais cette femme ne déposera ja­
mais contre l ' In tendant ni même contre 
Foissan. 

—Vous vous trompez, vicomte, Madame 
Péan déposera contre l ' intendant pour se 
venger. 

—Pour se v e n g e r ? . . . De Loys demeura 
interloqué. 

—Parce qu'elle est jalouse. A h ! vous 
ignorez ce qui se passe chez nos ennemis? 
Vous ne savez pas que l ' intendant Bigot a 
délaissé sa reine pour couronner Mademoi­
selle De l ad i e r . . . 

— O h ! fit le vicomte, qui, en effet, igno­
rait ce nouveau caprice de Bigot. Voulez-
vous parler d 'Eugénie Deladier? 

Klle-mème. Or Madame Péan est tel­
lement jalouse, tellement furieuse, que île 
sa propre main elle frapperait l ' intendant 
au eoeur. Kh bien! ajouta le capitaine 
avec conviction, je suis certain que Mada­
me Péan, pour se venger, dénoncera Bigot 
et le reste de la bande, quitte à dénoncer 
son propre mari. N'êtes-vous pas de mon 
avis.' 

Le vicomte, avant de répondre, hocha la 
tète d 'un air dubitatif, puis : 

— -•Capitaine, je dois vous dire que je 
connais aussi Madame Péan. je connais son 
caractère fougueux et violent, je sais que 
quand elle liait elle hait jusqu'à, la mort, 
je sais que quand elle aime, elle aime jus­
qu 'à se donner corps et â m e . . . Eh bien! 
savez-vous si elle liait Bigot'.' 

— .Je vous ai dit qu'elle est fu r i euse . . . 
— Kilo peut être furieuse sans h a ï r . . . 
---C'est vrai. Alors vous doutez que 

nous [missions compter sur sa déposition. 
—Capitaine, sourit le vicomte, je doute, 

mais il n'est rien d'impossible. Il vous ap­
partient- de tenter la chance. 

—Nous la tenterons, répliqua Vaueourt 
sur un ton résolu. Mais d'abord, il. nous 
faut Foissan et nous espérons mettre la 
main sur lui bientôt, n'est-ce pas, Flam­
hard >. 

—Oui, capitaine, il sera arrêté demain 
au plus tard. J 'a l la is me mettre; en route. 
J 'ai appris que notre homme est aux Trois-
Kivières depuis quelques jours, et il s 'ap­
prête à livrer aux Anglais des vivres que 
Cadet conserve en magasins secrets dans 
les environs de Batisean. Il porte avec lui 
une liste des marchandises destinées aux 
Anglais. Je vais par t i r immédiatement. 

—Avez-vous vos deux grenadiers? 
—•Pertuluis et Regaudin? Ils ne sont 

pas au fort, mais je suis sûr do les t rouver 
au cabaret de la mère Rodioux. 

E t Flamhard se leva pour prendre con-

—Bonne chance, dit le Capitaine en ser­
ran t la main de son ami 

I I I 

LES P R I S O N N I E R S . 

Lorsque les trois grenadiers, leurs pri­
sonniers et les soldats qui faisaient escorte 
pénétrèrent dans le fort, le crépuscule ve­
nait . Le froid devenait plus sec et toute 
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l u g a r n i s o n , h o r m i s 1rs s e n t i n e l l e s , se t r o u ­

va i t , s o u s li-s h u t t e s . .Mais la b r u y a n t e a r ­

r i v é e d e l ' e s c o r t e a t t i r a a u s s i t ô t l ' a t t e n t i o n , 

d e s o r t e q u ' e n q u e l q u e s i n s t a n t s la m o i t i é 

a u m o i n s d e la g a r n i s o n é t n i l a c c o u r u e a u x 

n o u v e l l e s . D ' a b o r d , e n e n t e n d a n t l e s c r i s 

d e s s o l d a t s à d e m i i v r e s , l es q u o l i b e t s l a n ­

c é s a u x p r i s o n n i e r s , p l u s i e u r s a v a i e n t c r u 

à r a p p r o c h e d ' u n e t r o u p e e n n e m i e , d e 

s a u v a g e s o u d ' A n g l a i s . M a i s d è s q u ' o n 

eu t . c o n n u le m o t i f d e t o u t ce t a p a g e , l o u t 

r e n t r a d a n s le c a l m e . A u r e s t e , l e c a p i t a i ­

n e V a u e o u r t et q u e l q u e s o f f i c i e r s d o n n è ­

r e n t i m m é d i a t e m e n t d e s o r d r e s s é v è r e s : 

l e s p r i s o n n i e r s f u r e n t e n f e r m é s d a n s d e u x 

h u t t e s v o i s i n e s l ' u n e d e l ' a u t r e et les so l ­

d a i s se d i s p e r s è r e n t . 

L e c a p i t a i n e et F l a m b a n t se c o n c e r t è ­

r e n t a u s s i t ô t d a n s la c a s e d u g r e n a d i e r . 

- C a p i t a i n e , c o m m e n ç a le s p a d a s s i n , v o i ­

ci le p a p i e r ( p i e j ' a i t r o u v é s u r F o i s s a n , et 

il es t i n t é r e s s a n t . 

. l e a n V a u e o u r t c o n s t a t a d e s u i t e q u e c ' é ­

t a i t b i e n u n e l i s t e d e m a r c h a n d i s e s q u e 

P o i s s a i t a v a i t r e ç u o r d r e d e l i v r e r à u n 

o f f i c i e r a n g l a i s d o n t le n o m é t a i t m e n t i o n ­

n é c o m m e é t a n t le C a p i t a i n e ( ' l i e s l e r , 

M a i s ce s m a r c h a n d i s e s , o ù s e t r o u v a i e n t -

e l l e s , ' 

V o i l à ce q u e n o s d e u x a m i s n e s a v a i e n t 

p a s . 

- Il f in i t , d i t J e a n V a u e o u r t , ( p i e n o u s 

s a c h i o n s à q u e l e n d r o i t le c a p i t a i n e ( ' l i e s ­

l e r v a p r e n d r e l i v r a i s o n d e c e s m a r c h a n ­

d i s e s , et (p ie n o u s e m p ê c h i o n s c e m a r c h é . 

•VA (p ie n o u s n o u s e m p a r i o n s d e ce c a ­
p i t a i n e (p l i , m a fo i , n o u s f e r a i t u n t é m o i n 
p r é c i e u x . 

V o u s a v e z r a i s o n . P o u r e n a r r i v e r l à , 

il f a u t s a v o i r o ù s o n t les m a g a s i n s s e c r e t s 

d e C a d e t , et s e u l P o i s s a n , p e u t - ê t r e , p o u r ­

r a i t n o u s le d i r e . 

- Il n e p a r l e r a p a s 

S e s c o m p a g n o n s p o u r r a i e n t a u s s i n o u s 

r e n s e i g n e r . 

- - . J e c r o i s , d i t . le s p a d a s s i n , q u ' i l , s e r a i t 

p i n s a i s é d e f a i r e p a r l e r l ' u n d e c e s g a r d e s , 

t i c v a i s s o n g e r à la c h o s e et t â c h e r d e t r o u ­

v e r l e m e i l l e u r m o y e n d e l e u r t i r e r ce s e ­

c r e t d u v e n t r e . 

- - • C ' e s t b o n , j ' a i c o n f i a n c e e n v o u s . P e n ­

d a n t . c e t e m p s j ' é c r i r a i à M o n s i e u r d e L é v i s 

p o u r l ' i n s t r u i r e d e c e l t e a f f a i r e e t l u i d e ­

m a n d e r d e . c o n v o q u e r u n C o n s e i l d e G u e r ­

r e . T o u t e f o i s il f a u d r a i t f i x e r u n e d a t e . 

u n e d a t e à l a q u e l l e n o u s s e r o n s c e r t a i n s 

d ' a v o i r s o u s l a m a i n t o u s n o s t é m o i n s . 

— T e p e u x v o u s s u g g é r e r c e t t e d a t e , ( l i t 

F l a m b a r d . N o u s s o m m e s , a u j o u r d ' h u i , a u 

1 2 . . . M e t t o n s l e 2 4 . 

— L a v e i l l e d e N o ë l . ' fit le c a p i t a i n e a v e c 

q u e l q u e s u r p r i s e . 

— O u i , s o u r i t m y s t é r i e u s e m e n t F l a m ­

b a n t , a f in ( p i e le v i n g t - c i n q a u m a t i n a i t 

l i e u u n e e x é c u t i o n d o n t o n p a r l e r a d a n s 

l e m o n d e e u t i e r . 

E t le s o u r i r e é n i g m a t i q u o d u s p a d a s s i n 

é t a i t e n m ê m e t e m p s si t e r r i b l e q u e V a n -

c o u r t f r é m i t d e m a l a i s e . 

- O h ! m o n a m i , d i t le c a p i t a i n e , j e n e 

s a i s p a s le f o n d d e v o t r e p e n s é e , e t j e n e 

v e u x p a s v o u s l ' a i r e a v o u e r v o t r e s e c r e t , 

m a i s j e n i e d o u t e q u e v o u s m é d i t e / , e t p r é ­

p a r e z q u e l q u e c h o s e d ' e f f r a y a n t . 

- — ( " e s t v r a i , r i c a n a s o u r d e m e n t F l a m -

b a r d t a n d i s q u e s e s p r u n e l l e s s ' i l l u m i ­

n a i e n t ; et. c ' e s t , q u e l q u e c h o s e d e si ef­

f r a y a n t e t d e si c o m i q u e e n m ê m e t e m p s , 

( p i e l ' u n i v e r s e n t i e r é c l a t e r a d e r i r e e n d é ­

p i t d e son é p o u v a n t e et: d e s a s t u p e u r . C a r 

r a p p e l e z - v o u s , c a p i t a i n e , q u e j ' a i j u r é d e 

n o u s v e n g e r , d e v e n g e r la. F r a n c e , d e v e n ­

g e r la N o u v e l l e - F r a n c e . . . 

.11 s e l e v a b r u s q u e m e n t p o u r a j o u t e r : 

— l ' a i l ' i d é e ( p i e j e c h e r c h a i s p o u r s a ­

v o i r o ù sont: l e s m a g a s i n s s e c r e t s d e la b a n ­

d e q u e n o u s v o u l o n s d é t r u i r e , e t j e v a i s 

d e s u i t e e n f a i r e l ' e s s a i . . 7 ' i r a i f r a p p e r à 

v o t r e p o r t e d è s ( p i e j ' a u r a i p u m e p r o c u r e r 

d e s c h o s e s i n t é r e s s a n t e s . 

L e s d e u x h o m m e s s o r t i r e n t : V a u e o u r t 

p o u r se r e n d r e à s o n h a b i t a t i o n , F l a m b a r d 

p o u r a l l e r f r a p p e r à l a p o r t e d ' u n e c a s e 

v o i s i n e M a i s le s p a d a s s i n e u t b e a u f r a p ­

p e r r u d e m e n t , l a p o r t e d e m e u r a c l o s e e t 

n u l s i g n e d e v i e n e p a r u t s e m a n i f e s t e r à 

l ' i n t é r i e u r . I l s o n d a l a p o r t e . E l l e é t a i t 

v e r r o u i l l é e d e l ' a u t r e c ô t é . D ' u n l é g e r 

c o u p d ' é p a u l e le g r e n a d i e r fit s a u t e r l e 

v e r r o u e t e n t r a . L a case, n e c o n t e n a i t 

q u ' u n e t a b l e , q u e l q u e s e s c a b e a u x et. d e u x 

g r a b a t s s u r l e s q u e l s d o r m a i e n t d u m e i l l e u r 

e t d u p l u s s o l i d e s o m m e i l l e s g r e n a d i e r s 

P e r t u l u i s e t R e g a u d i n , d o n t l ' i v r e s s e a v a i t 

é t é r a v i v é e p a r l a c h a l e u r d e l a h u t t e . U n 

g r a n d f eu d e s a p i n , e n e f f e t , b r û l a i t e t p é ­

t i l l a i t : d a n s l a c h e m i n é e , e t l e s flammes h a u ­

t e s é c l a i r a i e n t b r i l l a m m e n t , l ' u n i q u e p i è c e 

d e l a c a s e . 

F l a m b a r d s e c o u a d u r e m e n t l e s d e u x g r e ­

n a d i e r s . 
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l.e p r emie r . l Y r i u l l l i s se mil s u r sou 
; m l . r e g a r d a le s p a d a s s i n avec H i M i m ' i i i i ' i n 
et ili-maiula : 

--•< >h ! oh ' le i 'oi | a-t-il c h a n t é déjà .' 
Eh f)iioi! lit à son t o u r K e g a u d i n . qu i . 

d e m e u r é é t endu s u r sou g r a b a t , se f ro t t a i t 
act i iveiiit ' i if les y e u x , l ' au ro r i ' a-t-elle pré­
cédé le c r é p u s c u l e .' 

Disons que li's d e u x g r e n a d i e r s n ' é t a i e n t 
roue l les que d e p u i s une heure , c ' e s t -à -d i re 
d e p u i s q u ' i l s é ta ient r e n t r é s d a n s leur case 
a p r è s q u e les p r i s o n n i e r s eu ren t été mis 
sous v e r r o u s , et ils pouva i en t , n a t u r e l l e ­
ment , s ' é t o n n e r que la nui t eût été si conf­
ie . 

F l a m b a r d se mit à r i r e et dit : 
— l e r e g r e t l e de vous l'aire i n t e r r o m p r e 

sitôt les magni f iques rêves qui n ' o n t pas 
manqué ' de p r é s i d e r à votre sommei l , mais 
il y a de la besogne p o u r vous comme p o u r 
moi . 

—101 quel le h e u r e est- i l . ' i n t e r r o g e a Ke­
g a u d i n . 

- -Cinq h e u r e s et. demie , r é p o n d i t F l a m ­
ba n i . 

— H e i n ! s ' écr ia I V r f u l u i s en s u r s a u t a n t , 
est-il possible (pie nous ayons d o r m i p l u s 
de douze heures s a n s d é s e m p a r e r / Ven t re -
de-ehat ! il me semble p o u r t a n t (pie j e v iens 
s eu l emen t île f e r m e r l 'oei l ! 

— l ' a i d i t , sour i t F l a m b a n t c inq h e u r e s 
et d e m i e . . . m a i s non d u m a l i n . 

— O h ! O h ! fit K e g a u d i n , je vous com­
p r e n d s . A la vé r i t é , cela m ' e û t é t o n n é 
q u ' i l eût. été c inq h e u r e s et d e m i e d u ma­
t i n , a l o r s que j e sens encore m a cervel le 
tout à l ' enve r s . 

— C ' e s t - à - d i r e , di t l ' e r t u l u i s , q u ' i l n ' e s t 
q u e les c inq h e u r e s et demie d u soir , e t que 
n o u s . . . 

— E t q u e vous n ' a v e z d o r m i q u ' u n e heu­
r e e n v i r o n , c o m p l é t a le s p a d a s s i n . 

—Hic.he-de-bois ! m o n s i e u r F l a m b a r d , 
v o u s a u r i e z bien p u n o u s laisser pa i l l a s se r 
u n e a u t r e pe t i t e h e u r e . . . 

— H é l a s ! s o u p i r a P e r t u l u i s , j ' a i encore 
la t ê t e si l ou rde , q u ' o n p o u r r a i t me l a cou­
p e r s a n s que j ' e n sen t i sse le m a l ! 

— E t moi , l a r m o y a I t e g a u d i n , on m ' a r r a ­
c h e r a i t la l a n g u e s a n s q u ' i l en s o r t i t u n e 
g o u t t e d e sal ive, t e l l e m e n t la s o i f . . . 

— M e s amis , i n t e r r o m p i t F l a m b a r d , je 
v o u s p r o m e t s de r i b o t e r e t de pa i l l a s se r t o u t 
v o t r e s aou l a p r è s q u e n o u s a u r o n s accom­
p l i c e r t a i n e besogne 

A l ' o rd re , en ce c a s ' cr ia K e g a u d i n en 
se levant d ' u n bond . 

- A l ' o e u v r e ! c r ia à son t o u r P e r t u l u i s 
en se me t t an t d e b o u t . Mais a u s s i t ô t il 
c h a n c e l a et r e tomba lou rdemen t s u r son 
g r a b a t . 

F l a m b a r d se mil à r i r e . 
- Vent re-de-diahle ! j u r a P e r t u l u i s , ai-

j e de la laine d a n s les t iges q u ' e l l e s ne 
veulent p lus t en i r / 

I! lit un ell'ort s u p r ê m e , se leva e t r éus s i t 
à se raffermir . 

10 11 b i en ! qu ' e s ! - ce qu ' i l faut fa i re? 
i n t e r r o g e a K e g a u d i n . 

- Avez-vous une c o r d e solide / d e m a n d a 
le s p a d a s s i n . 

- l ' u e corde so l ide . ' fit K e g a u d i n , Voilà, 
sous ce g r a b a t . 

Eu même t e m p s il se baissa e t t i r a de 
sous sou grabat un r âb l e d ' u n e belle soli­
d i t é . 

- ( "es t bien ce q u ' i l me faut:, dit: F l a m ­
b a r d . 

I l m a r c h a ve r s le c e n t r e de la h u t t e et. 
e x a m i n a les solives, l / u n e d ' e l l e s lui pa­
r u t r é p o n d r e aux beso ins d o n t il en a t t en ­
d a i t . 

-—Voilà encore qu i va f a i r e ! n i u r m u r a - t -
il . 

A voix basse et r a p i d e m e n t il d o n n a des 
i n s t r u c t i o n s a u x d e u x bravi qu i encensè­
r e n t de la tête en s i gne q u ' i l s c o m p r e n a i e n t 
p a r f a i t e m e n t , p u i s il q u i t t a la case . 

F l a m b a r d se d i r i g e a vers les é t ab ies et 
s ' a r r ê t a près de d o u x h u t t e s D a n s l ' u n e 
a v a i t é té e n f e r m é F o i s s a n , d a n s l ' a u t r e ses 
t r o i s c o m p a g n o n s . Ces deux h u t t e s é t a i e n t 
des geôles sans a u t r e issue q u ' u n e p o r t e 
b a r d é e de fer e t f o r t e m e n t c a d e n a s s é e . 

L e s p a d a s s i n p é n é t r a d a n s la geôle des 
t r o i s g a r d e s a p r è s avo i r o u v e r t les c a d e n a s 
à l ' a i d e d ' u n e clef q u ' i l ava i t . I l t r o u v a 
les t r o i s j e u n e s g a r d e s assis, s i l enc i eux et 
t r i s t e s . Ils r e g a r d è r e n t F l a m b a r d avec 
u n e so r t e d 'effroi . E e spadas s in les consi­
d é r a u n m o m e n t t o u r à t o u r . Ces j e u n e s 
h o m m e s lui é t a i en t i n c o n n u s .mais il c r o y a i t 
se r a p p e l e r les a v o i r v u s p a r m i les g a r d e s 
d e l ' i n t e n d a n t - r o y a l . C ' é t a i e n t d e s j e u n e s 
h o m m e s aux m a n i è r e s d i s t i n g u é e s e t qu i 
d e v a i e n t a p p a r t e n i r à de b o n n e s fami l l es 
de F r a n c e . Le s p a d a s s i n p e n s a q u e ce n ' é ­
t a i e n t pas des c o q u i n s , m a i s , v e n u s en 
N o u v e l l e - F r a n c e p o u r t e n t e r f o r t u n e , i ls 
é t a i e n t t ombés p a r m i les g e n s de Bigot , 
d o n t i ls i g n o r a i e n t p r o b a b l e m e n t , les oc-
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cultes menées. Et puis jeunes, insoucieux, 
a imant la vie l'iieile ei les plaisirs, peut-
être avaient-ils préféré de se mettre aux 
fraies de Bigot pour mieux donner raison 
à cet adage t rompeur " i l faut que jeunes­
se se passe 1 ' . En tout cas. connue le pensa 
F l ambard , si ces trois jeunes hommes, dans 
les milieux où ils vivaient , n'étaient pas 
devenus encpiins, ils couraient fort le ris­
que de le devenir avant longtemps. 

Le spadassin avisa l'un d 'eux et lui dit : 
.Mon ami. si tu veux nie suivre hors de 

cette hutte, il pourra peut-être en résulter 
pour toi et tes amis quelque bien inespéré. 
Viens ! 

L e jeune homme parut hésiter à se ren­
dre à c e t t e invi tat ion. 

F lambant sourit placidement. 
N e crains pas pour ta vie, attendu qti" 

tu en es le maître suprême, du moins pour 
le présent. .le te j u re que ce n'est pas moi 
<{ u î P' I'«itérai Suis-moi donc! 

Et le spadassin marcha vers la porte . Le 
garde comprit sans doute qu ' i l n 'é tai t pas 
libre de faire à sa volonté, et il suivit celui 
qu ' i l sentait maintenant comme son maî­
tre. Flambant conduisit le jeune homme 
à la case de l 'ertuluis et Kegaudin . 

.Mais le garde, à la vue des deux grena­
diers et surtout après avoir surpris la be­
sogne qu' i ls étaient en train de faire, se 
troubla, pâlit, recula et voulut prendre 'a 
fuite. .Mais le spadassin le poussa rude­
ment, vers les deux grabats, disant sur un 
ton autoritaire : 

•~A.ssLs.toi là. mon ami. et sois sage, si 
tu veux ! 

Le garde obéit en tremblant et se mit à 
considérer les deux grenadiers avec épou­
vante. 

Ma i s que faisaient donc l 'ertuluis et Ke­
gaud in? Ceci : debout sur un escabeau", 
l 'er tuluis attachait à une solive un câble 
auquel Kegaudin s 'agrippai t ensuite des 
mains pour en essayer la solidité. Et tout 
en ce faisant les deux bravi i 'redonliaient 
un refrain joyeux que, par-ci par-là, ils 
coupaient de commentaires. 

— l i o n ! pourvu que la poutre, ne casse 
pas ! faisait l'ert ulnis. 

•- -Hastc! répliquait Kegaudin , on y pour­
rait attacher un cochon plus gros que le 
sieur Cadet, qu 'e l l e ne fléchirait pas mê­
me. Attache, l 'ertuluis, biche-de-bois. 

- A u l'ait! reprenait Per tuluis en glis­
sant un oeil narquois vers le garde, hagard 

et pétrifié, le jeune gore t ne me paraî t pas 

bien bien lourd, ventre-de-roi ! 

- -Achevez-vous votre besogne? interro­

gea F lambard qui, le dos a p p u y é contre la 

porte, demeurai t sévère et g r a v e comme 

mi maître de cérémonies funéraires . 

- C ' e s t f a i t ! r épondi t Per tu lu i s en sau­

tant de l'escabeau sur le plancher . 

- Et voilà ! fît Kegaud in en achevant un 

noeud coulant, il n ' y a plus qu ' à lui pas­

ser les pattes là-dedans! 

Bien, dit s implement F l a m b a r d . 

I l quit ta la por te et marcha jusqu 'au 

garde . 

— M o n garçon, repr i t - i l candidement , lu 

vas enlever ton manteau ; j e crains qu ' i l 

no t ' i ncommode au cours du peti t voyage 

que tu vas en t reprendre . 

Et, il débarrassa prestement le ga rde d e 

son manteau L e pauvre diable était, trop 

pétrifié par l ' ho r reur pour essayer de la 

moindre résistance. L e spadassin l 'enleva 

dans ses bras et le porta au centre d e la 

pièce, les pieds devant , sous la sol ive à la­

quelle pendait le câble. Sur un signe de 

F lambard , l 'e r tuluis et. Kegaud in passèrent 

les pieds du ga rde dans le noeud coulant, 

puis se mirent à serrer jusqu'à, ce que !>' 

ga rde eut fait entendre un gémissement . 

- Bien, dit, le spadassin, cela suffit. 

Maintenant , hisse/. ! 

Les deux grenadie rs saisirent, l ' aut re ex­

t rémi té du câble, lequel glissait sur une 

poutre l le qui, fixée au-dessus de la so lhv . 

rel ia i t les deux pans de la to i ture , et se 

mi ren t à, t i rer lentement. L e noeud cou­

lant qui enserrait les pieds du ga rde se mi* 

à mouler , de sorte que le pr i sonnier se 

trouvait pendu par les pieds: Ma i s jusque-

là F l ambard le maintenant pa r le buste. 

L e garde comprenant t rop bien le genre 

de mort, qui lui était réservé, cria avec 

épouvante : 

—-A r rè tez! A r r ê t e z ! 

— ( " e s t bien, dit F l a m b a r d aux deux 

compères narquois, ne t irez plus puisque 

notre jeune ami l 'a commandé. 

: Pu i s il demanda au garde devenu l iv i ­

de : 

—-Ainsi donc tu ne refuseras pas de 

nous dire ce que nous voulons savoi r? 

— Q u e voulez-vous savoir ? 

— T o n nom, d ' abo rd . 

; —-Louis de la T r é m a i l l e . 
: — A h ! ah! monsieur est gen t i lhomme? 

di t F l ambard . 

http://�~A.ssLs.toi
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J e su i s le fils du b a r o n de la Tré iua i l -
le, g r a n d veneur de Sa Majes té le ro i . 

— ( )li ! oh- s ' é c r i a l ' o r ! i i lu i s . . . de la 
v r a i e noblesse ! 

—Kl i ! Hhl (it K e g a u d i n en r ega rdan t : 
le j e u n e g a r d e sous le nez, ne reconna i s - j e 
p a s ce j e u n e m o n s i e u r q u i , au c a b a r e t d e la 
m è r e Kodioux. m ' a quas i t r oué l ' é p a u l e de 
sa r a p i è r e , t a n d i s q u e j e décocha is u n sou­
r i r e g r a c i e u x à mademoi se l l e La P luehe t t i ? 
Mon a m i . je t ' en ai voulu de ce t te écorchu-
rc , te p r e n a n t p o u r un g red in de q u e l q u e 
liasse r o t u r e . Ma i s d u moment (pic tu dis 
ê t r e fils d ' u n c e r t a i n b a r o n de la T r é m a i l -
]e, g r a n d veneur du roi , je m ' h o n o r e de 
n o t r e r e n c o n t r e p a r c e (pie, c o m m e j ' a i 
l ' h o n n e u r de te l ' a p p r e n d r e céans , t u as 
cro isé le fer avec le s i eu r de Kegaud in , 
é c u y e r de son exce l lence M o n s i e u r le Che­
va l i e r d e l Y r l i i l u i s ici présent cl p résen te ­
m e n t te p e n d a n t p a r les pieds, j u s q u ' à ce 
( p i e . . . Fau t - i l t i r e r encore . Mons i eu r 
F l a m b a r d .' 

— A t t e n d e z , dit le s p a d a s s i n . Ains i donc , 
m o n g a r ç o n , tu as q u i t t é ton noble père , 
faraud v e n e u r de Sa Majes t é , p o u r ven i r 
m e t t r e t a j e u n e épée au service d ' u n g r a n d 
v o l e u r de Sa Ma je s t é , Mons i eu r Bigot . ' 

— M o n s i e u r Bigof. me paye bien et je 
n 'ai r ien à d i r e . 

- P a r b l e u ! j ' a u r a i s moins b o n n e opi­
n ion de toi de t . ' e n t e n d r e le m é d i r e Mais 
p o u r le m o m e n t il ne s ' ag i t point de médi ­
re , m a i s seu lement de nous d i r e de quclli 
m i s s ion étai t ou est c h a r g é le s i eu r Fossi-
ni .' 

—.Je ne sais pas , r é p o n d i t le g a r d e . 
- H i s s e z , mes a m i s ! c o m m a n d a F l an i ­

b a r d . 
Les d e u x gre7iadiers se s u s p e n d i r e n t au 

câble , et le g a r d e m o n t a vers la pou t re l l e , 
les p i eds en l ' a i r , la t ê te en b a s ; et cet te 
t'ois F l a m b a r d l ' a v a i t lâché. 

Le p a u v r e d i ab l e j e t a un cri t e r r i b l e . 
Le spadas s in fit un s igne a u x d e u x b rav i 

q u i l a i s sè ren t g l i sser le câble et son poids , 
j u s q u ' à ce que le g a r d e fût r e v e n u au p l a n ­
c h e r s u r lequel il d e m e u r a a p p u y é des 
m a i n s , ma i s j a m b e s et p ieds en l ' a i r tou­
j o u r s . 

— V o y o n s la. miss ion don t est c h a r g é 
F o i s s a n ! d i t r u d e m e n t F l a n i b a r d ce t t e fois. 
J l â t e - t o i , nous s o m m e s p r e s s é s ! 

— D e l iv re r d e s m a r c h a n d i s e s a u x An­
g l a i s . 

— O n mieux à un ang la i s , le c a p i t a i n e 
C h e s t e r . ' 

-Je crois q u e c 'es t le nom. 
— Kt où sont ces m a r c h a n d i s e s ' 
Le j e u n e homme hés i t a . 
— His sez ! c o m m a n d a F l a m b a r d a u x gre­

n a d i e r s . 
A t t e n d e z ! c r i a le g a r d e . 

—-tëh bien. ' in te r rogea , s é v è r e m e n t le 
s p a d a s s i n . 

— -Ces m a r c h a n d i s e s sont à B a t i s c a n , 
d a n s un endroi t sec re t . 

— -Peux- tu n o u s i n d i q u e r cet, e n d r o i t ? 
— A un mille e n v i r o n en de-c,a d u villa­

ge et au fond d ' u n r a v i n où u n e c a c l c a 
é té p r a t i q u é e . Kt il d o n n a q u e l q u e s dé­
t a i l s p lu s précis . 

— Mon! dit F l a n i b a r d , avec cela j e pour­
ra i t r o u v e r l ' e n d r o i t Mais t u ne m ' a s pas 
dit que l les sont les m a r c h a n d i s e s qu i se 
t r o u v e n t d a n s ce t te cache . ' 

— .Je n 'en sais r i en . 
— T u es ce r t a in de n ' e n r ien savo i r . ' 
— S u r ma vie ! 
— - Kneorc une ques t i on : p eu x - t u nie di­

re si M a d a m e l 'éan est t o u j o u r s a u x Tro is -
Kiv iè res ! 

— Oui , mons ieur , elle est. a u x Trois-Tïi-
v iè res . 

— Mien, bien. 
Se t o u r n a n t ve r s les g r e n a d i e r s , F l a m ­

b a n t a j o u t a : 
— M e s amis, j e do is a v o u e r q u e ce j e u n e 

g e n t i l h o m m e n o u s a p o u r le m o m e n t suffi­
s a m m e n t r e n s e i g n é s ; remet tez- le en liber­
t é . Si , p lus t a r d , n o u s j u g e o n s l ' u t i l i t é 
d ' o b t e n i r d ' a u t r e s r e n s e i g n e m e n t s , nous 
r e p r e n d r o n s la séance . 

Le j e u n e h o m m e fu t d é t a c h é du câble, 
r e m i s s u r pieds, et F l a m b a r d lui d i t s u r un 
t o n m e n a ç a n t : 

—-Je te d é f e n d s de d i r e à tes c o m p a g n o n s 
ce qu i s ' es t passé ici. Si l 'on t ' i n t e r r o g e , 
t u r é p o n d r a s ce que t u v o u d r a s , h o r m i s ce 
q u e tu as vu et ce (pie t u nous a d i t . Es t -
ce c o m p r i s ? C a r , vois - tu , si t u es b ien sa­
ge a insi que tes c a m a r a d e s , it ne t ; ' a r r i ve ra 
r i e n de désag réab le , e t a v a n t l o n g t e m p s tu 
p o u r r a s r e j o i n d r e .Monsieur l ' I n t e n d a n t . 
Su i s -moi encore ! 

Le spadas s in r econdu i s i t le g a r d e à sa 
p r i s o n e t revint à la case des d e u x g rena ­
d i e r s , d i s an t ; 

— M e s amis , n o u s p a r t o n s p o u r B a t i s c a n . 
F a i t e s a t t e l e r h u i t t r a î n e a u x et c o m m a n d e z 
d e u x c o m p a g n i e s de cava l i e r s c o m m e es-
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eortc, e t que tout soif prêt dans iiin- demi-
heure '. Moi, pendant ce temps, je v a i s 
eonl'érer avec le capitaine Yaueourt . 

Los doux grenadiers se rendirent a I or­
dre immédiatement. ef vers les six heures 
«il demie, par un l'roid qui atteignait tren­
te degrés sous zéro, une caravane, en tête 
île laiplelle chevauchaient ies trois grclla-
diers. quittait le fort et prenait la direel ion 
de I >;i 1 i s i ' J i M . 

I V 

A I ' X T l f o l S - m V l K K K s . 

Deux jours plus tard, la c a r a v a n e con­
duite par Flambant à Baliscan rentrait au 
fort avec ses traîneaux chargés de farine, 
île lard. ' poissons et toutes espèces d 'autres 
provisions, ainsi que des outils de toutes 
sortes. e | l'un des officiers de l 'escorte re­
mettait à Jean Vaucourt la missive suivan­
te : 

" M o n cher capitaine, nous avons décou-
" vert un vrai trésor. Malheureusement, 
" n o u s n'avons pu mettre la main sur ce 
" c a p i t a i n e Chester ni sur aucun de ses 
" y e n s . Il n 'y a pas de doule «pie notre 
"présence ici aura été signalée à ces mes­
s i e u r s les Angla i s qui n'ont eu garde de 
"se mont fer le ne/.. .le me rends donc à 
' ' .Montréal par les Tro i s -Kiv iè res où je 
" laisserai en passant. Pertuluis et Regau-
" d i n pour y rempl i r une mission particu-
" lière 

" Kerit à Hatisean, ee i:( déeembre. 

" F l a m b a r d " . 

Quel était le but de la visite de F lam-
bard à Montréal ' ' se demandait Vaueouii . 
avec curiosité, et, aussi cette mission dont 
il avait chargé Per tu lu is et. Regaudin? 

Nous saurons plus t a rd pourquoi F l a m -
banl s'était rendu à Montréal . P o u r le 
moment nous allons nous attacher aux pas, 
faits et gestes de nos deux bravi que nous 
retrouvons, le 14 au soir, à l ' A u b e r g e de 
France où ils v iennent d ' a r r ive r à demi 
gelés. 

L ' auberg i s te s 'était empressé d 'accour i r 
avec l'orée salutations. 

Maî t re aubergiste, avait di t Per tu lu is 
sur un ton haut et important , vous ave/, 
l 'honneur de recevoir le Cheval ier de Per­
tuluis, présentement parlant, et son digne 

éeuver, le sieur de Regaudin. Vous leur 
accorderez doue la miche et la couchée 
pour eux-mêmes, et la litière et le picotin 
pour leurs montures qui dehors attendent 
les empressements de votre maî t re d'éeu-
r i e ! 

—-•Mosseigncnrs, s'était écrié l 'aubergis­
te ployé' en deux, il sera l'ait ainsi que vous 
le commandez et désirez. .Je cours donner 
les ordres . . . 

ha salle commune de l ' auberge était 
remplie de citadins et de soldats de la gar­
nison qui. assis à des tables, buvaient et 
parlaient avec animat ion. Plus ieurs fu­
maient dans des calumets un tabac qui ré­
pandait des odeurs acres. T r o i s jo l ies fil­
les 1'aisaienl le service. La salle étai t v io­
lemment éclairée par quatre lampes et par 
les flammes de deux larges f o y e r s placés 
aux deux extrémités de la salle. 

L ' e n t r é e des deux grenadiers a t t i ra l 'at­
tention générale et un moment les conver­
sations se turent. L a taille imposante de 
Pertuluis , son air arrogant , les affreuses 
balafres de son visage que le f ro id avait 
fait tourner au pins v iolent cramois i , tout 
dans ht physionomie du colosse pa ru t créer 
une sorte de malaise qui, heureusement, ne 
dura, i>as longtemps. L e s deux grenadiers 
t raversèrent la salle la tête haute, la main 
au pommeau des rapières dont l ' ex t rémi té 
re leva i t les pans de leurs man teaux gris . 
L ' auberg i s te , qui les précédai t tout en sa­
ints et sourires mie l leux, les conduisi t à 
une cheminée près de laquelle se t rouvaient 
posés une table l ibre ainsi que deux sièges 

—Messeigncurs , d i t alors l 'aubergis te 
avec la plus g rande affabilité, vous serez 
ici tout à fait comme chez vous en atten­
dant (pie la nappe soit, mise dans la cuisi­
ne où j e vais f a i re dresser une table pour 
vos excellences. 

— M e r c i , mon ami, d i t Regaud in , J e suis 
content, de constater q u ' o n ne nous a point 
dupés en nous ind iquant v o t r e établisse­
ment comme étant le mei l leur de la ci té. 

— E t de la N o u v e l l e - F r a n c e , Messei-
gnertrs, croyez-le bien ! 

— N o u s vous croyons , maî t re aubergiste, 
d i t Per tuluis à son tour et en en levan t son 
casque de loutre. Ma i s nous vous croirons 
mieux lorsque vous nous aurez se rv i deux 
carafons chacun d 'eau-de-vie, ainsi qu 'un 
carafon d'eau chaude et un po t de sucre. 

— T r è s bien, messcigneurs, j e v o i s que 
vous désirez vous réchauffer les sangs. A h ! 
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quel f r o i d aussi . . . Savez-vous que j ' e u t r e ­
t i e n s q u a t r e b û c h e r o n s p o u r a l i m e n t e r l e s 
feux d e m a m a i s o n .' 

— N o u s n e le s a v i o n s pus, d i t R e g a u d i n . 
mais vous nous l 'apprenez. Seulement , 
n o u s p r é f é r o n s p o u r le m o m e n t c o n n a î t r e 
l a couleur d e v o s e a u x - d e - v i e . . . 

— l ' y c o u r s , m e s s e i g n e u r s . M a i s p e u t -
ê t r e d é s i r e z - v o u s a u s s i q u ' à l ' e a u e h a u d e 
e t a u s u è r e j ' a j o u t e u n p e u d ' e s s e n c e d e 
m e n t h e o u d ' a n i s ? 

— V o i l à b i e n , a p p r o u v a R e g a u d i n . u n 
p e u d ' e s s e n c e d ' a n i s , c e l a n o u s r é e h a u l l ' e r a 
p l u s v i t e . 

- P o u r m o i , ce s e r a l ' e s s e n c e d e m e n ­
t h e , d i t P c r t u l u i s . 

— M i e n , b i e n , messeigiieurs, je cours . . . 
- • - H é ! l à ! F r i p o n n e , c r i a - 1 - i l . c o u r s c h e r ­

c h e r à M e s s e i g n e u r s d e u x c a r a f o n s c h a c u n 
d ' e a u - d e - v i e , et d e la m e i l l e u r e , p u i s un 
c a r a f o n d ' e a u e h a u d e , u n p o t d e s u c r e 
a i n s i que l ' e s s e n c e d e m e n t h e et d ' a n i s ! 

L a s e r v a n t e , i n t e r p e l l é e s o u s le s o u b r i -
q u e t d e " F r i p o n n e " . j e t a u n r e g a r d c l a i r 
e t a m u s é s u r l e s d e u x b i n e t t e s d e s g r e n a ­
d i e r s , e s q u i s s a u n s o u r i r e i r o n i q u e , e t , a l e r ­
t e et v i v e c o m m e u n e g a z e l l e , c o u r u t à l a 
c u i s i n e . 

L ' a u b e r g i s t e e x é c u t a u n e l o n g u e e t cé ­
r é m o n i e u s e r é v é r e n c e e t se r e t i r a , c e p e n ­
d a n t q u e la s a l l e e n t i è r e m u r m u r a i t d ' a d ­
m i r a t i o n a p r è s a v o i r e n t e n d u l e m a î t r e d e 
l ' é t a b l i s s e m e n t a p p e l e r l e s n o u v e a u x v e ­
n u s " M e s s e i g n e u r s " , e t a p r è s a v o i r e n t e n ­
d u 1 ' i m p o s a n l e c o m m a n d e d e s b o i s s o n s ei 
d e s e s s e n c e s . M a i s l e s d e u x g r e n a d i e r s 
n ' e n t e n d i r e n t p a s c e s m u r m u r e s d ' a d m i r a ­
t i o n q u i , p a r p a r e n t h è s e , n ' a u r a i e n t pas 
manqué d e l e u r f a i r e u n c e r t a i n v e l o u r s , 
p o u r la b o n n e r a i s o n q u ' i l s v e n a i e n t d " 
t o u r n e r le d o s aux h ô t e s d e l ' a u b e r g e , p o u r 
é t e n d r e l e u r s j a m b e s et l e u r s p i e d s v e r s 
l e s c h e n e t s d e l a c h e m i n é e e t p o u r j o u i r d e s 
p r e m i e r s e f f e t s d e c e t t e d é l i c i e u s e c h a l e u r 
q u i d é f i g e a i l d é j à l e u r s a n g . P u i s i l s 
a v a i e n t , d e s u i t e e n t a m é le c o l l o q u e s u i ­
v a n t : 

— R e j r a u d i n , ce q u ' i l i m p o r t e e n p r e m i e r 
l i e u d e s a v o i r , c ' e s t l ' e n d r o i t e x a c t o ù se 
t r o u v e l ' h a b i t a t i o n d e c e t t e c h è r e M a d a m e 
P é a n . 

— N o u s p o u r r i o n s , m o n c h e r P c r t u l u i s , 
l i r e r c e t t e i n f o r m a t i o n d e n o t r e a u b e r g i s t e 
q u i m ' a l ' a i r d ' u n f o r t b r a v e h o m m e 

. — P e t i t - ê t r e . N é a n m o i n s , j ' a i u n e i d é e , 
l a q u e l l e s e r a i t d ' é c r i r e q u e l q u e s m o t s à l a 

d i v i n e c r é a t u r e q u e n o u s lu i e x p é d i e r o n s 
p a r u n s e r v i t e u r d e c e t t e m a i s o n . 31 n ' y 
a p a s d e d o u t e q u e l a c h è r e f e m m e n o u s 
d o n n e r a , r e n d e z - v o u s à s o n h a b i t a t i o n d o n t 
e l l e - m ê m e n o u s f e r a i n d i q u e r l e c h e m i n . 

— T o n i d é e est c e r t a i n e m e n t r e m a r q u a ­
ble. P c r t u l u i s . M a i s il f a u d r a d ' a b o r d 
t r o u v e r le m o t i f d ' u n t e l r e n d e z - v o u s . 

— ( " e s t ce à q u o i j e s o n g e . H t q u a n d 
j ' a u r a i a v a l é q u e l q u e s c a r a f o n s , q u a n d j e 
m e s e r a i r e m p l i la p a n s e c o n v e n a b l e m e n t , 
j e ne ( h u i l e p o i n t q u e j ' a u r a i t r o u v é ce 
m o t i f . A h ! vo ic i q u ' o n n o u s a p p o r t e n o t r e 
b r e u v a g e . . . N ' e s t -e l l e p a s j o l i e u n p e u , 
c e t t e p e t i t e .' 

- - - C h a r m a n t e , a d m i t R e g a u d i n e n p o u r ­
l é c h a n t s e s l è v r e s . M a i s n ' a s - t u p a s r e ­
m a r q u é s o n n o m q u ' a d i t l ' a u b e r g i s t e ? 

• • - • T i e n s . . . j e l ' a i d é j à o u b l i é ! 

- La . F r i p o n n e . . . A h ! d i a b l e ! e s t - c e 
qu'el le s e r a i t la filleule d e l a ( i r a n d e S o ­
c i é t é ? 

.La. jeune et j o l i e s e r v a n t e , v ê t u e d e 
r o u g e et d e b l a n c , s ' a p p r o c h a . 

— V o i c i , M e s s e i g n e u r s , d i t - e l l e d ' u n e 
v o i x a g r é a b l e , v o s c a r a f o n s d ' e a u - d e - v i e et 
v o s e s s e n c e s . . . D a n s c e p o t , le s u c r e . D a n s 
c e t t e c r u c h e , l ' e a u c h a u d e . F a u t - i l s e r v i r 
a u t r e s c h o s e s à M e s s e i g n e u r s ? 

— N o n . . . p a s à p r é s e n t , m a b e l l e e n ­
f a n t ! s o u r i t P e r l u l u i s . 

— N o u s v o u s a p p e l l e r o n s t o u t à l ' h e u r e . 
M a d e m o i s e l l e ! d i t , R e g a u d i n e n f a i s a n t u n e 
g a l a n t e r é v é r e n c e . 

— V o u s n ' a u r e z q u ' à , m e f a i r e u n s i g n e , 
M e s s e i g n e u r s . . . 

E t , s ' i n c l i n a n t a v e c u n e g r â c e c h a r m a n ­
te, la j e u n e l i l le c o u r u t à d ' a u t r e s c o n s o m ­
m a t e u r s . 

P e r l u l u i s lui d é c o c h a u n r e g a r d a r d e n t 
et. s o u p i r a f o r t e m e n t . 

— S e n t - e l l e b o n u n p e u ! V e n t r e d e - r o i ! 
j ' é c h a n g e r a i s u n c a r a f o n p o u r u n e d e s e s 
l a r m e s ! 

— E l l e mi: s e m b l e b i e n p o r t e r s o n n o m 
d e F r i p o n n e , d i t R e g a u d i n q u i n ' a v a i t p a s 
m a n q u e r d e l o r g n e r la j o l i e fille a v e c u n e 
i n t e n s e a d m i r a t i o n , e l l e a u n e t a i l l e d e f r i ­
p o n n e ! 

— E t . u n n e z d e f r i p o n n e , a j o u t a P e r t u -
l u i s 

— E t d e s y e u x . . . 
— ' U n e b o u c h e . . . 

— A l l o n s , b o i s , R e g a u d i n , s ' é c r i a r u d e ­
m e n t P e r t u l u i s , t u v a s t o m b e r m a l a d e d ' a ­
m o u r . . . 
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L e s e l n i x c < i i n p è r e s se v e r s è r e n t il bo l ! ' ' 

et f i rent si Ici a f in d e m i e u x s a v o u r e r l e u r 

( • M U - î l e - v i e di ldi t i o n n é c d ' e s s e n c e d e ll iell-

f lie et il 'at l is . 

Il était huit heures d e ce même soir loiv.-
( | l | e l e s dc | |X grenadiers (| 11 i t t èfel 11 la Cll i-

siue où ils avaient pris un diner d e prince, 
et 1111 diner (|ii 'ils n'avaient pas manqué 
d ' a r ro se r libéralement des meilleurs vins 
d e l 'hôtellerie. L ' ivresse les envahissait 
peu à peu. et ils n'en prenaient que mil ux 
des airs d e pourfendeurs à l'aire trembler 
une armée. 

La salle était devenue très animée, les 
voix avaient dépassé le diapason ordinai­
re, les rires éclataient comme des bruits de 
trompettes, les discussions s'échauffaient, 
des points heurtaient les fables, des golx -
lets étaient renversés par mégarde avec 
leur contenu, et plusieurs militaires et vil­
lageois donnaient d ' ivresse sur leurs siè­
ges ou roulés sous les tables. De sorte 
qu'on ne s'occupait plus de nos deux gre-
nadiers qui avaient, repris leur place de­
vant l 'une des deux cheminées. 

Parmi les hôles la discussion roulait sur­
tout sur les affaires du pays, et, l 'on par lai t 
déjà de la marche sur Québec (pic. le che­
valier de Lévis préparait pour la fin de 
l 'hiver. L e s uns prétendaient, (pie ce serait 
al ler à la défaite finale, à moins que le 
roi de France n 'envoyât des armes et des 
soldats. Les autres — et c'était la majori­
té •• soutenaient que ce serait là ou ja­
mais l'occasion de laver lu honte reçue sur 
les plaines d 'Abraham nu mois de septem­
bre. D'autres blâmèrent Bigot et sa bande 
d'alftuner le pays, et d 'autres encore se 
plaignaient que M. de Vnudreuil s'obstinât 
à préparer des plans militaires, quand il 
manquait de tout ce qui était nécessaire 
pour les exécuter. 

-—Baste! criait un capitaine de milices. 
Le Mercier va nous ramener vingt navires 
chargés de soldats et de poudre! 

Tout le monde ne partageait pas cette 
assurance du capitaine. Plusieurs hochè­
rent la tête avec un signe manifeste de 
scepticisme. 

L a mine amusée, les deux grenadiers pa­
rurent un moment prêter leur atttention à 
ces diseussions. Puis, tous deux s'étant 
rappelés qu' i ls n 'avaient pas uniquement 
pour passe-temps de boire, manger et dis­

courir, mais qu ' i l leur avait été confié cer­
taine mission importante et urgente, ils dé­
cidèrent de se mettre à l 'oeuvre sans plus 
tarder, l 'ertuluis appela la jol ie servante 
surnommée La Fr iponne . 

—Encore deux carafons, Messeignours? 
deuianda-t-elle avec un petit sourire co­
quin (pli plut fort à l 'ertuluis 

— S i tu veux bien, nia belle enfant . .Mais 
aussi une éeritoire et du papier , car j ' a i 
besoin d 'écrire un message. 

- Très bien, monsieur le Chevalier . 
A.jouterai-je l'essence de menthe ou d'a-
nis. ' 

— .Von, inutile, exquise F r iponne , nous 
n 'avons plus froid. 

—.Mais pour par fumer votre ean-de-vie. 
Messeignenrs .'. . . 

VA. invitanle. narquoise, elle cl ignait de 
l'oeil eoqniiiemont. Disons ici q u ' à cette 
époque, en certaines auberges, les servi­
teurs recevaient ou un salaire fixe ou un 
percent âge sur les affaires de la maison. 
Comme on le devine le pereentage était 
établi dans le but de stimuler le zèle des 
domestiques. Or, il faut croire que La 
F r iponne était une employée intéressée di­
rectement dans les bénéfices de l 'établisse­
ment, car une commande d'essence, de su­
cre et même d 'eau, chaude ou froide, était 
ajoutée à la note du buveur, et le tout 
additionné pouvait doubler la note et, con-
séquemmont, gross i r en proport ion les 
gains de la servante. 

Regaud in qui, probablement, était plus 
galant que l 'ertuluis, devina l ' in térêt qu'a­
vai t la jolie fille à fa i re grossir la facture, 
et il voulut lui faire plaisir , peut-être mil 
par le secret espoir de s 'a t t i rer quelques 
sympathies amoureuses. 

— J o l i e Fr iponne , intei'vint-il, votre per­
sonne suffirait à par fumer notre eau-de-
vie de même que nos vêtements et n o s . . . 
Mais vu que deux parfums valent mieux 
qu 'un seul, et que le parfum de menthe ou 
d 'anis ne. saurait gâ ter le vôtre, vous vou­
drez bien ajouter les d e u x . . . 

— L a menthe et l ' an i s? fit gaiement la 
jeune fille. 

— E t la r o s e . . . a jouta Pe r tu lu i s en 
étendant une main pour saisir l a moqueu­
se Fr iponne et l ' a t t i re r à lui. 

Mais, vive et agile comme une tourte­
relle, la servante esquiva le geste audacieux 
du grenadier, lança un éclat de r i re nar­
quois et courut vers la cuisine. 
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Les ilcnx grenadiers demeuraient un peu 
interloques ci ravis à la fois lorsque, à 
leur g rande surprise et non sans mie cer­
taine jo ie , ils virent La Fr iponne s 'arrêter 
brusquement à mi-chemin et. revenir vers 
eux. 

- A h ' ça. mademoisel le , (it sévèrement 
I V i ' i u l u i s . . . X o s carafons et l 'écritni-
re .'. . . 

-• - l 'entends bien, monsieur le Cheva l i e r : 
mais j ' a i oublié de vous demander s'il faut 
aussi le sucre e1 l 'eau chaude. . . 

Les deux compères s ' in ter rogèrent du 
regard et, s 'étant compris , Regaudin ré­
pondit : 

- - B e l l e F r iponne , apportez aussi l 'eau 
chaude et le sucre. . . bien que à la véri té 
vot rc personne. . . 

- - - -Hé! coupa court la belle enfant , vous 
devenez aiguichant, monsieur l ' E e u y e r . . . 
Est-ce qu 'une j a r r e d 'eau f ro ide sur votre 
nuque ne vaudrait pas mieux qu 'un pot 
d 'eau chaude sur vot re langue déjà fort 
dél iée, il me semble .' 

E t . riant aux plus beaux éclats, exécu­
tant en même temps une révérence fo r t bien 
tournée, mais moqueuse comme son souri­
re, elle reprit, le chemin de la cuisine. 

Les deux grenadiers se mirent à r i re dou­
cement. 

— E x q u i s e ! E x q u i s e ! murmura Pertu-
luis avec admira t ion 

— E t e s p i è g l e . . . très esp ièg le ! (it Rc-
gaudin . M a fo i , si j e n 'ava is pas j u r é dans 
mon célibat, j e lui offrirais mon nom et 
ma for tune ! 

-—Moi , j e lui consacrerais mon bras et 
ma rapière pour le reste de mes j o u r s ! 

— P o u r la conquér i r , repr i t Regaud in 
avec un sérieux remarquable , j ' i r a i s de sui­
te p lumer cent têtes d 'Troquo is ! 

— M o i , j ' i r a i s séance tenante chasser les 
A n g l a i s de Québec ! 

—Biehe-de-Biche ! Per tu luis , j ' e n ferais 
autant. Puis j ' e n f e r r e r a i s ensuite tous ces 
english l 'un après l ' au t re en la lame de ma 
rap iè re et v iendra is les offrir en cadeau à 
m a chère F r i p o n n e ! 

—Ven t r c -dc -d i ab l e 1 Regaudin , surenché­
r i t le chevalier , j ' embroche ra i s de m a ra­
p ière tous les sauvages de toutes les fo­
rêts, j ' e n ferais une marmelade énorme 
que j ' i r a i s ensuite distr ibuer à tous les 
porcs du p a y s . . . et j e jure que L a F r i p o n ­
ne serait à moi ! 

-—Pauvre Per tu lu is , fit rai l leusement Re­

gaudin , tu te vantes bien inut i lement , car 
j amais cette délicieuse F r i p o n n e ne vou­
drait de tes balafres ! 

— Et toi. partit de r ire Pe r tu lu i s avec 
mépris , crois-tu en bonne vé r i t é qu 'e l l e 
voudrai t de ta l'ace do singe mal recopiée. ' 

— X e m'insulte pas. Per tu lu i s ! N'as- tu 
pas remarqué qu ' e l l e m'a plus regardé que 
toi .' 

- -•El ne m'a-t-elle pas plus souri qu'à 
toi . ' .Mais c'est assez, Regaudin, ajoula 
durement le cheval ier , de droi t cette F r i ­
ponne me reviendrait ! 

—-Hein! et de quel droit , s ' i l-te-plait .' 
— • l i é ! ventre-de-biclie ! parce (pie j e suis 

le Cheval ier et que tu n'es que l ' K e u y e r ! 
L e maître avant, le s e r v i t e u r . . . l à ! 

Regaudin était devenu pâle de colère. 
Peut-être encore la. discussion allai t-elle dé­
générer en chiquenaudes, lorsque la ser­
vante survint appor tan t un large cabaret 
contenant les carafons d 'eau-de-vie. l 'eau 
chaude, le sucre, les essences et l ' écr i to i re . 

—-.Messeigncurs, v o i l à ! lit la jeune fille 
toujours souriante. 

Et tandis qu 'e l l e rangeait sur la table 
chaque chose avec soin, les deux grena­
diers la considéraient avec une extase ad-
mi ra t ive . Lorsque tout eut été rangé con­
venablement, Pe r tu lu i s remarqua qu ' i l 
restait sur le cabaret un petit, papier . 

—Et. cela, qu'est-ce, ma belle enfant? 
demanda-t-il . 

— C e c i , Messeigncurs . . . c 'est la n o t e ! 
— L a note! fit Regaud in su rpr i s ; mais 

nous ne partons pas de sui te! 

— N o u s ne par tons que demain, délicieu­
se F r iponne , assura Per tuluis . 

— C ' e s t possible, Messeigncurs. M a i s vu 
que vous êtes é t rangers , le pat ron, qui se 
méfie toujours des gens qui ne par ten t que 
demain ou après-demain, a fa i t la n o t e . . . 
voici ! 

E t elle souriait toujours. 

—Mademoise l l e , d i t Per tu lu is sans tou­
cher au papier, j e ne sais pas l i re , malheu­
reusement. 

— O h ! ce n 'es t r ien, vot re ami l i ra pour 
T O U S ! 

— H é l a s ! mademoisel le , soupira Regau­
din, j e suis te l lement m y o p e . . . 

— A h ! ah! monsieur, s 'écria ga iement la 
servante, je vous y prends bien? V o u s êtes 
m y o p e pour l i re vo t r e facture, mais non 
pour lorgner mes bras et mes j a m b e s ! 

Regaud in roug i t jusqu 'à la racine des 
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cheveux . La j e u n e fille venait , en effet, 
de s u r p r e n d r e Regai id in en t r a i n de pro­
m e n e r .ses r e g a r d s indiscre ts s u r les b ra s 
demi mis , (lianes et potelés q u i so r t a i en t 
h o r s des manches bleues du corsage, et 
s u r la janibe ronde habillée d ' u n bas 
blanc que laissait voir j u s q u ' a u mollet u n 
j u p o n rouge. 

K t tou jours moqueuse La F r i p o n n e re­

p r i t : 
--- l ' t i isquc -Monsieur le Cheval ie r ne sait 

point l i re et a t t e n d u «pie monsieur l ' E c u y e ï 
est myope , moi. qui ne suis po in t m y o p e et 
(pii sa is lire, j e vais vous d o n n e r les ehif-
1 l'es de la no te . . . 

Et d ' u n e p e t i i c voix claire et. h a u t e elle 
se mit à lire les déta i ls de la f a c t u r e p o u r 
achever ainsi : 

• C i , Messeigneiirs : Six l ivres , deux 
sol», un den ie r ! 

~- l!iehe-dc-bois ! exclama R e g a n d i n , qua­
si sept l ivres pour le peu que nous avons 
bu et n i a n t e ? 

- T a ! ' l 'a! mons ieur l 'Kcuye r , vous ou­
bliez l ' eau chaude , les essences, le s u c r e . . . 

p o u r 

ÏVl HTS , > y u t H Ï : . - I , V . W V J . 

g r o m m e l a l 'erfultiis. Al lons! j e paye la 
n o i e . . . mais observe bien que j ' e n pour­
ra i s refuser ('acquit, avan t de r e p a r t i r . Si 
ce n ' é t a i t ta beauté et ton cha rme , m a belle 
en fan t , j ' a u r a i s p r i s la chose p o u r u n ou­
t r a g e de la p a r t du maî t re aubergis te- et 
j e lui aura is passé nui r ap iè re d a n s les 
t r ipes . Mais . . . 

— O h ! Monsieur le chevalier, vous êtes 
un p e u t rop g rand seigneur p o u r vous 
amuse r à. percer les vilaines t r ipes d ' u n 
cabare t i e r , . , Voyons, payez! 

T u as d i t six l ivres . . . 
— . . . deux sols, u n denier. 

- Il me semble, fit r e m a r q u e r Regaud in , 
que six livres tout jus te , cela a u r a i t fai t 
une facture moins compliquée. 

- Au fait, sour i t la F r i p o n n e , pourquo i 
pas sept livres ? 

— H e i n ! cria IVWiduis qui exh iba i t une 
poignée de louis d 'o r . Comment F r i p o n ­
ne, tu veux y m e t t r e l ' i n t é r ê t ? Décidé­
ment , tu portes bien t on n o m . . . 

— P a r d o n , Mons ieur le Cheval ier , mais 
j ' a v a i s oublié l 'êc.ritoire et le p a p i e r . . . 

— M a i s . . . je ne l 'achète p a s t on é c r i . . . 
— J e sais b i e n ; mais il f a u t aussi que 

vous payiez pour l ' encre et le p a p i e r . E t 
voyez comme je suis condescendante et gé­

n é r e u s e , je ne v o u s fera i p a s p a y e r 
l ' u s u r e de la p l u m e ! 

— L ' u s u r e de l a p l u m e ! fit R-egaudiii. 
.Mais q u a n d elle est usée, on l a r e t a i l l e ! 

— O u i , Mons ieu r , avec u n c o u t e a u . . . ri­
p o s t a la F r i p o n n e . M a i s qu i p a y e r a l 'u­
s u r e d u c o u t e a u ? 

l ies d e u x g r e n a d i e r s se m i r e n t à r i r e , et 
F e r t u l u i s paya les sept, l ivres . 

T r i o m p h a n t e , la s e r v a n t e s ' e n al la en 
f a i s a n t d a n s e r les p ièces d ' o r s u r son ca­
b a r e t . 

— F e r t u l u i s , d i t R e g a u d i n , si j a m a i s je 
me fa is e a b a r e t i e r , j ' e m b a u c h e r a i ce t te F r i ­
p o n n e , elle me f e r a f a i r e des affa i res d ' o r ! 

— C h a r m a n t e e n f a n t ! m u r m u r a Fe r tu ­
lu i s qu i empl i s sa i t son gobe le t d ' eau-de-
vie . 

Q u e l q u e s m i n u t e s a p r è s les d e u x copains 
s ' é t a i e n t c o p i e u s e m e n t a b r e u v é s d 'eau-de-
vie mé langée d ' e s s e n c e , et F e r t u l u i s , d ' u n 
geste g r a v e et i m p o s a n t , a t t i r a à lu i l 'écri-
t o i r e e t le p a p i e r , p r i t l a p l u m e , posa son 
a v a n t - b r a s s u r l a t a b l e et, r e g a r d a n t Re-
g a u d i n , d e m a n d a , p e r p l e x e : 

— V c n t r e - d e - r o i ! comment , al lons-nous 
lu i r é d i g e r ce m e s s a g e ? 
R e g a u d i n ? 

—Biche-de -bo i s ! d e s i dée s , 
ca, F e r t u l u i s , t u le sa i s b ien , 
t e ! 

E t l ' u n d i c t a n t , l ' a u t r e é c r i v a n t , voiei 
ce qui t o m b a de l a p l u m e d u cheva l i e r : 

A s - t u des idées, 

. . j e n ' a i que 
E c r i s , je die-

" C h è r e et e x q u i s e M a d a m e de F é a n " , 
" N o u s a v o n s le t r è s g r a n d h o n n e u r et 
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" c e t t e r e s p e c t u e u s e miss ive en laquelle 
" n o u s i n sé rons t o u t e n o t r e admi ra t ion 
" p o u r vo t re bel le e t i n t e l l i g e n t e personne 
" e t t o u s nos h o m m a g e s que n o u s n'offrons 
" d ' o r d i n a i r e q u ' a u x re ines , cou ronnées et 
" n o u s vous p r i o n s de vou lo i r b ien at tenti-
" v e m e n t et e o m p l a i s a m m c n t f a i r e écoute à 
" c e t t e c o m m u n i c a t i o n que n o u s vous ap-
' ' p o r t o n s de l a p a r t d ' u n p a u v r e mor ibond 
" q u i va. b i en tô t t r é p a s s e r s u r son misérable 
" g r a b a t au F o r t J a c q u e s - C a r t i e r e t qui ne 
" v e u t , p a s p a s s e r de v ie à t r é p a s s a n s avoir 
" a u p r é a l a b l e é té a d m i n i s t r é de s derniers 
" s a i n t s S a c r e m e n t s e t s ans avo i r ensui te à 
" v o t r e p e r s o n n e f a i t aveu d ' i m p o r t a n t e s 
" e t g r a v e s r é v é l a t i o n s q u i o n t t r a i t à votre 
" b o n h e u r et a v e n i r f u t u r c o m m e peut-
£'ûlîtrt o I T ^ , + T , . I c , o l n + /l+^ïl.Vlrtl m i l TIA1IO C U T I . 

" p l i e d ' a c c o u r i r à son t r i s t e cheve t en une 
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"carriole en laquelle seront empilées quan­
t i t é s de fourrures très chaudes et sous la 
"fraude et sous l'escorte de vos tout dé-
" voués serviteurs et humbles et fervents 
"admirateurs qui ont signé la présente. 

' ' Chevalier de Pertuluis, 
"Sieur de Regaudin". 

Le tout était écrit d'une haute et large 
écriture, sans ponctuation, et couvrait trois 
grandes feuilles de papier. Il avait fallu 
un quart d'heure pour mettre ce message 
à point; et Pertuluis abandonna la plume 
avec un soupir de satisfaction et d'épuise­
ment. 

—Ventre-de-chat ! cette plume pèse plus 
que ma rapière ! 

—Et tu n'as point fini, dit Regaudin, 
car il faut mettre ces feuilles sous pli et 
écrire le nom et l'adresse de l'excellente 
dame. 

—Ventre-de-roi ! je te laisse ce soin, Re­
gaudin; je n'en peux p lus . . . mon bras est 
rompu ! 

Regauiin haussa les épaules avec dé­
dain, plia les feuilles de papier l'une après 
l'autre, les réunit et les glissa sous une 
enveloppe. Puis, à son tour, il prit la plu­
me et écrivit : 

A Son Excellence Madame de Péan 

En la Cité des Trois-Rivières 

En Nouvelle-France 

Ceci fait, Regaudin regarda son compa­
gnon qui le suivait de l'oeil. 

—Ah ! diable, dit-il, nous ne savons pas 
le nom de la r u e . . . 

—Attends, La Fripponne nous le dira. 
A cet instant même, la jolie servante pas­

sait tout près de là. 
—Hé! charmante Friponne, interpella 

Pertuluis de sa voix de stentor qui fit tour­
ner toutes les têtes de son côté, par ici une 
minute ! 

La servante accourut. 
—Ma belle enfant, reprit le chevalier en 

baissant la voix, je vais me confier à ta 
discrétion, si j ' y peux compter.. . 

—Certainement, Monsieur le Chevalier, 
je ferai une croix sur ma bouche ! 

-—Bon, j ' a i confiance en toi. Eh bien! 

je désire savoir le nom de la rue où de­
meure la digne et belle Madame de Péan? 

—Hein! la Péan? fit avec surprise et 
très irrévérencieusement la jolie fille. 

Les deux grenadiers sourirent et clignè­
rent de l'oeil. 

—Oui, l'épouse de ce cher Monsieur de 
Péan, compléta Regaudin avec un plisse­
ment moqueur des lèvres. 

—Ah! oui, l'épouse du Péan et la maî­
tresse du Big . . . 

—Chut! chut ! . . . souffla Pertuluis. Si 
on t'entendait, ma belle enfant!. . . 

—C'est vrai, vous avez raison, Monsieur 
le Chevalier, reprit la jeune fille très sé­
rieuse cette fois ; car il y a ici une vingtai­
ne de gens de Péan et de Bigot, sans comp­
ter que bien des villageois, des imbéciles si 
vous voulez, qui les vénèrent comme des 
dieux ! 

•—Eh bien ! la r u e . . . fit Pertuluis. 
—Je ne sais pas le nom de la rue, mais 

je sais où habite la Péan. 
. —Mais alors? fit Regaudin interrogati-

vement. 
—Je vais vous dire, Messeigneurs, répon­

dit la jeune fille en baissant la voix et pre­
nant un air confidentiel, si vous voulez me 
confier votre missive, je la ferai porter par 
mon fiancé qui est à la cuisine le premier 
marmiton. Il est comme moi, discret des 
pieds à la tête, et il fera une croix. . . deux 
même sur ses lèvres. 

—Ca va bien, consentit Regaudin. 
—Tiens, Friponne, dit Pertuluis en ti­

rant son gousset, voilà pour ton fiancé... 
Il tendit une pièce d'or. 
—Merci, Monsieur le Chevalier ! 
Regaudin lui remit le pli, disant avec 

un accent de regret comique qui ne man­
qua pas de faire rire la jeune servante aux 
plus francs éclats : 

—Tout de même, splendide Friponne, 
n'aurais-tu pu attendre encore pour te 
choisir un fiancé? 

Mais déjà la servante s'élançait vers la 
cuisine en laissant rouler derrière elle un 
long éclat de rire moqueur. 

Pertuluis saisit un carafon et dit : 
—Et maintenant, Regaudin, en atten­

dant la réponse attrapons-nous! 
Il se vida largement à boire. 
—Oui, répéta Regaudin, rattrapons-nous 

au plus tôt, car je me sens devenir le coeur 
malade ! . . . 
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V 

LA H E L L E T K I H K S S E . 

A ce l te époque, les Tro i s -Riv iè res n ' a ­
vilit pas ee q u ' o n appe l l e de nos j o u r s " l e 
q u a r t i e r résilient iel ' ' selon une fo rmule 
a m é r i c a i n e . En ces t e m p s reculés où l 'on 
élevai t et bâtissait à la bâ te un b o u r g ou 
une ville que su r un p lan fort r u d i m e n l a i -
l'c. la bou t i que de commerce , l ' é choppe . l 'a­
te l ie r et la maison é ta ient en voisinage, se 
mêla ien t et se confonda ien t du tout au t o u t . 
On nie l la i t la maison de commerce et l ' a te­
l ier là où ça faisait son affaire, et de même 
1 'habi la t ion pr ivée , en sor te que fort sou­
vent la bicoque et la d e m e u r e p r i nc i è r e se 
coudoya ien t et que lque fo i s elles s ' a p ­
puya i en t (piasi l ' u n e s u r l ' a u t r e . A ( jué-
bee et à V i l l e . M a r i e on aura i t pu voir un 
pa la i s vois iner u n e m é c h a n t e b a r a q u e , les ­
que l s é ta ient s épa rés seu lement p a r un par­
t e r r e et mie mince e| liasse pal issade . Et 
il a r r i v a i t que de la b a r a q u e ou r ega rda i t 
les h a u t e s croisées d u pa la i s t e n d u e s de ve­
lours et d e soie, de même que de ces croi­
sées du pa la is les y e u x t o m b a i e n t s u r ia 
b a r a q u e , et c'est ainsi q u ' u n g r a n d sei­
g n e u r pouvai t avo i r un gueux p o u r voisin 
i m m é d i a t . N a t u r e l l e m e n t , le s e i g n e u r n ' a ­
vait point î le c e s s e q u ' i l n ' e û t , un j o u r 01 ! 
l ' a u t r e , l'ait d i s p a r a î t r e gueux et b a r a q u " , 
ca r le g r o s devant nécessa i r emen t m a n g e r 
le pe t i t , ( "es t de la so r te que se sont fa i ts 
les q u a r t i e r s bourgeois d a n s nombre de vil­
les anc i ennes , De nos j o u r s on est p lus 
p r u d e n t s et p r é v o y a n t s : on bâtit une vilie 
s u r un p lan bien et déf in i t ivement é tabl i , 
et s u r ce plan on pose, comme s u r un da­
mier , l es maisons de commerce d ' u n e p a r t , 
les ma i sons famil ia les de l ' au t r e . Ici le 
q u a r t i e r des affaires, là les i ndus t r i e s . Ici 
les c o m m e r ç a n t s à l 'a ise et les pe t i t s bour ­
geois, là les o u v r i e r s et les p a u v r e s gens . 
Kl l à , enfin, et le p lu s loin possible , le 
q u a r t i e r " a r i s t o c r a t i q u e " . Il semble q u ' o n 
oubl ie le q u a r t i e r " i n t e l l e c t u e l " . ' . . . Ma i s 
on a beau d i r e et, chose ce r t a ine , les classes 
et cas tes con t inuen t d ' ex i s t e r , même -MI 
no t r e A m é r i q u e " s i d é m o e r a l i q u e " , ca r on 
pose des f ron t iè res où l 'on t r a c e des li­
gnes , (M c 'est tout d i r e ! 

P o u r en reven i r à n o t r e récit , Je b o u r g 
des Tro i s -Riv iè res , en 17")JI, était un assem­
blage difforme de b icoques et de belles de­
m e u r e s , de m a g a s i n s et de bou t iques quel­

conques , tous et fou tes a l ignes i n é g a l e m e n t 
s u r des rue s ma l t r a c é e s , que lque fo i s t o r t u ­
euses ou t o u r n a n t e s . N é a n m o i n s , a u x alen­
t o u r s des l ' r se l ines se t r o u v a i t à ce t t e épo­
que une rue su r l aque l l e c ro i ssa ien t de fort 
beaux a r b r e s , u n e r u e la rge e t d r o i t e où 
l 'on r e m a r q u a i t q u e l q u e s h a b i t a t i o n s élé­
gantes , avec j a r d i n s et p a r c s . Là , v i v a i e n t 
de g ros c o m m e r ç a n t s et. de h a u t s fonc t ion­
n a i r e s , La p lus bel le de ces m a i s o n s é ta i t , 
s a n s c o n t r e d i t , celle de M. de l î r é a r t . Mais , 
t ou t e vois ine, il s ' en t r o u v a i t u n e a u t r e 
qu i . s a n s ê t re auss i i m p o s a n t e q u e la p r e ­
m i è r e , n ' a v a i t pas m o i n s u n f o r t bel as­
pect , et celle-ci é t a i t la p r o p r i é t é d ' u n r i­
che négocian t en bois . E l l e n ' a v a i t q u ' u n 
é tage ou rez-de-chaussée , mais elle é t a i t éle­
vée p a r sa hau te t o i t u r e à p a n s t r è s r a i d e s 
et r e couve r t e de i u i l e s rouges . C o m m e la 
p l u p a r t des h a b i t a t i o n s de ce t e m p s , ce t te 
ma i son éfaif de bois , m a i s avec ses m u r s 
e x t é r i e u r s e n d u i t s d ' u n épa is m o r t i e r g r i ­
s â t r e qui lui d o n n a i t u n peu l ' a p p a r e n c e 
d ' u n e maison de p i e r r e . Les croisées 
é t a i e n t é t ro i tes m a i s h a u t e s e t p ro t égées , 
la nuit; ou les j o u r s de t e m p ê t e , p a r des vo­
lets de chêne po in t s , en b r u n . E l l e for-
mai l un énorme r e c t a n g u l a i r e qu i i m p o ­
sai ) , e t , de p lus , elle é t a i t enclose p a r un 
h a u t m u r de p i e r r e ef p lacée a u c e n t r e 
d ' u n g r a n d parc, q u e s i l l o n n a i e n t des che­
m i n s de vo i tu res et des allées. De la rue 
on ne voya i t de ce t t e h a b i t a t i o n q u e le som­
met de la t o i t u r e et ses deux h a u t e s che­
minées , ainsi que q u e l q u e s l u c a r n e s , le r i ­
deau < j ' a rb res a r r ê t a i t le r e g a r d . L e m u r 
de p i e r r e n ' é t a i t p e r c é qu 'à , deux e n d r o i t s : 
ici c ' é t a i t une h a u t e p o r t e eoe.hère en bois 
de chêne lamé de f e r ; là u n e g r i l l e é t r o i t e . 
De ce t t e gr i l le on s u i v a i t une a l lée é t ro i t e , 
t o u r n a n t e cf. p i e r r e u s e p o u r a b o u t i r , au 
c e n t r e d e la maison, à u n e por to m o n u m e n ­
ta le , a b r i t é e d ' u n e m a r q u i s e . U n e l a rge 
p i e r r e c a r r é e et b l a n c h e r e p o s a n t s u r le sol 
f o r m a i t ee q u ' o n p o u r r a i t a p p e l e r le pe r ­
ron , de so r te que ce l t e p o r t e , à, la v é r i t é , 
ouvrai t ; de p la in -p ied . Enf in , a u - d e s s u s de 
la poète , s u r le p l â t r a s e t éc r i t e p a r u n e 
main i n h a b i l e on p o u v a i t l ire ce t t e dev ise , 
d o n t n o u s ne g a r a n t i s s o n s pas le l a t i n : 

"•Qui volens facere, sed facit". 

11 se r a i t difficile de d o n n e r à ce t t e for­
m u l e u n e j u s t e t r a d u c t i o n . Ma i s , c o n n a i s ­
s a n t le; p e r s o n n a g e qu i h a b i t a i t ce t t e m a i -
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son et qui en ôtait le m a î t r e , n o u s pour ­
r ions t r a d u i r e a insi : 

"Cilui qui nul fairr quclijui chtmc, (lui! lu 

filin- sans tiirilcr." 

E n etl'et, la ma i son était la p r o p r i é t é 
' l ' u n négoc ian t , n o m m é LeQucsne l . q u i . v -
11 il en C a n a d a s a n s a u t r e c a p i t a l q u e sa 
j eunes se , ses t a l e n t s et q u e l q u e s den ie r s , 
s ' é ta i t j e t é h a r d i m e n t d a n s le c o m m e r c e et 
avai t réussi en q u e l q u e vingt a n n é e s de 
d u r s l abeurs , de pa t i ence , de sacrifices, à 
a c c u m u l e r des écus et à édifier une fort une 
r e spec t ab l e . 11 avai t fait s ans t a r d e r , par­
ce q u ' i l avait vou lu . Ht cet homme , j e u n e 
encore avec ses c i n q u a n t e a n n é e s , pouvai t 
enco re r e g a r d e r d e v a n t lui un assez, long 
a v e n i r , et un a v e n i r d o r é . 

LeQiiesnel é ta i t u n ami de Hréa r t et, 
p a r r icochet , u n ami des Bigot , des Cade t , 
des l ' éan . L o r s q u e la ville de Québec eut 
passé a u x m a i n s des so lda t s v i c t o r i e u x d u 
g é n é r a l Wolf'e, les f o n c t i o n n a i r e s q u i se 
t r o u v a i e n t à ce momen t hor s de la cité 
( l u r en t g a g n e r Vi l le -Mar ie ou les Tro i s -Ri -
v ières . P a r m i ceux qui s ' é t a ien t r e t i r é s 
à ce d e r n i e r e n d r o i t se t rouva i t l ' é a n . Ce-
Jui-ci ne possédai t p a s d ' h a b i t a t i o n en cet­
te ville, et. en a t t e n d a n t (pie Québec fût 
r e p r i s e a u x A n g l a i s , il ava i t reçu l 'hospi ­
t a l i t é d e LcQncsne l qu i lui ava i t cédé îa 
mo i t i é de sa ma i son . Comme on le com­
p r e n d , d e p u i s l ' a u t o m n e précéden t le s ieur 
J ' éan occupa i t avec sa femme et ses domes­
t i q u e s une moi t ié de la ma i son , et l ' a u t r e 
m o i t i é é ta i t hab i t ée p a r le p r o p r i é t a i r e avec 
sa famil le et: son m o n d e . 

A p r é s e n t q u e n o u s savons exactement: 
où n o u s sommes , e n t r o n s d a n s la maison , 
m a i s non chez les LcQuesne l avec, qu i nous 
n ' a v o n s nul le affaire, pas à ce m o m e n t (lu 
mo ins , mais d a n s ce t t e p a r t i e h a b i t é e pa r 
l ' éan et sa femme. 

11 est sept h e u r e s . 
A p r è s avoi r t r a v e r s é un l a rge ves t ibule 

et de p la fond t r è s h a u t , n o u s pas sons pa r 
u n immense sa lon, p u i s nous f r anch i s sons 
u n e a u t r e pièce spac ieuse et que l conque , 
p u i s encore u n la rgo passage qu i ressemble 
à u n bes t ibule . e t n o u s p é n é t r o n s d a n s une 
{fraude et for t belle sal le à m a n d e r cont i­
n u e a u x cu is ines . Ce t t e sal le est u n peu 
f ro ide , car il n e s ' y t r o u v e p o i n t de foyer, 
et l ' u n i q u e c h a l e u r q u ' o n y r e s p i r e vient, 
des cu i s ines e n p a s s a n t à t r a v e r s u n e sor te 

de s o u p i r a u x ou bouches de c h a l e u r p ra t i ­
q u é s d a n s les m u r s . E n o u t r e , il y fai t 
t r o p s o m b r e . . . D ' a b o r d les m u r s son t re­
c o u v e r t s de boiser ies de chêne , le p l a fond 
haut est peint à f r e sque de c o u l e u r s som­
bres , devan t l e s c roisées sont t e n d u s d ' é ­
pa i s r i d e a u x de ve lou r s bleu, et , enfin, un 
u n i q u e c a n d é l a b r e à t ro i s b r a n c h e s éclaire 
ce soir - là le r é fec to i r e , et ee c a n d é l a b r e est 
posé s u r une t ab l e qu i occupe le mi l i eu de 
la pièce. Là, nu l b r u i t , ca r f e n ê t r e s et. vo­
lets sont clos e t les po r t e s h e r m é t i q u e m e n t 
fe rmées . N é a n m o i n s , de t e m p s en t e m p s , 
on peut percevoi r q u e l q u e s b r u i t s confus , 
b r u i t s qui pa r voie des bouches de cha l eu r 
a r r i v e n t de la cu i s ine . A la t ab le , s o m p t u ­
eusemen t servie, nous r e t r o u v o n s d e u x per­
s o n n a g e s fort i n t é r e s s a n t s : le s i e u r l 'éan 
et sa femme. 

Le p r e m i e r est e n v e l o p p é d a n s u n e sorti" 
de robe de c h a m b r e doublée et b o r d é e de 
f o u r r u r e de r e n a r d , t a n d i s q u e M m e l ' é an 
po r t e s u r ses belles épau les u n e f o u r r u r e 
d ' h e r m i n e . 

l ' é an boit é n o r m é m e n t de vin et. m a n g e 
peu . 

M m e l 'éan g r i g n o t e un b i scu i t q u ' e l l e 
t r e m p e d a n s u n e c o u p e de vin r o u g e . 

T o u s deux sont s i lenc ieux . 
J 'éan a, ce soir- là , une p h y s i o n o m i e se­

re ine , e t q u e l q u e peu s o u r i a n t e et m o q u e u ­
se. Mais sa femme nous m o n t r e u n visage 
r e n f r o g n é , jol i q u a n d même si l ' on veut , 
et des sourc i l s c o n t r a c t é s , des l èvres (pli se 
p i n c e n t et des y e u x , t o u j o u r s t r è s beaux , 
qu i b r i l l en t d ' é c l a t s t e m p é t u e u x . .Ses mou­
v e m e n t s et ges tes , en ou t r e , son t b r u s q u e s 
et n e r v e u x . De t e m p s à a u t r e elle d a r d e 
des r e g a r d s t e r r i b l e s s u r son é p o u x (pie c.e-
lui-ei, d ' a i l l e u r s , év i t e avec soin , r e d o u t a n t 
p e u t - ê t r e que ces r e g a r d s c h a r g é s n 'éc la ­
t e n t comme u n e mi t r a i l l e et ne le t u e n t 
d ' u n seul coup . 

T o u t de m ê m e , la jolie M m e l ' é a n n ' a 
r i en p e r d u de sa b e a u t é p l a s t i q u e ; on la 
c r o i r a i t même r a j e u n i e , m ê m e r a f r a î c h i e . 
Son te in t r i che ébloui t , q u o i q u e ce teint 
soi t habi lement , m a q u i l l é . E l l e p o r t e u n e 
robe de soie b leu- foncé qui n e m a n q u e p a s 
de fa i re r e s s o r t i r la cha i r quas i la i teuse 
de ses bras n u s . S o u s l ' h e r m i n e on ne 
p e u t voir ni la n u q u e ni la go rge , ma i s on 
d e v i n e que t o u t y est, p a r f a i t . 

irais elle a que lque fo i s des m o u v e m e n t s 
si v io l en t s q u e l ' é a n p e r d m a l g r é lu i de ;;a 
s é r é n i t é et f ronce les sourc i l s , e t l ' o n eroi-
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rait qu ' i l va la réprimander. Mais cela ne 
dure pas, il retrouve son sourire moqueur. 
Oui, mais qui sait si ce n'est pas ce sourire 
moqueur et ce silence plus moqueur encore 
qui fouettent l 'humeur impétueuse de la 
jeune femme ? 

Celle-ci, une fois, a fait un geste si brus­
que en étendant le bras pour prendre, un 
biscuit dans un plateau d 'argent, que l'ex­
trémité de l 'hermine a frôlé la coupe de 
cristal et l 'a renversée avec son contenu. 
Et cette fois Féan n 'a pu résister à la dé­
mangeaison de sa langue : 

—Vous allez devenir insupportable, ma 
chère! 

La jolie femme sursaute et lui décoche 
un regard meurtrier . 

— tëh!... répliqua-t-elle durement, si 
vous cessiez do m'importuner ! 

— M o i . . . je vous importune? fit. Péan 
avec la plus sincère surprise. 

—Sans d o u t e . . . Ne le comprenez-vous 
pas ? 

—Mais je n 'a i pas encore prononcé une 
pa ro le . . . 

— H é ! que m'importent vos paroles, je 
n 'y tiens pas! Seule votre présence suffit 
de t rop à m' importuner ! 

—Oh ! oh ! s'écria Péan amusé, est-ce que 
le mari n ' a plus le droit de manger en 
compagnie de sa femme chérie? 

—Pour l 'amour du Ciel! ne faites pas 
de plaisanteries, monsieur; c'est bien as­
sez. . . 

—Pardon, ma chère ! interrompit Péan 
sur un ton sérieux. Je vous assure que je 
ne plaisante point 1 

—Vous plaisantez assurément, puisque 
ce soir vous deviez souper ailleurs qu ' à cet­
te t a b l e . . . 

— A h ! tiens, c'est vrai. Monsieur l ' In­
tendant m'avait invité, afin de profiter de 
son court séjour en cette ville pour discu­
ter certaines affaires u rgentes . . . 

•—Pourquoi n'êtes-vous pas allé? 
—Pourquoi ? Mon Dieu, croyez bien que 

ce n 'est pas manque de vouloir. Monsieur 
l ' In tendant m'a fait dire cet après-midi 
que des nouvelles peu rassurantes lui par­
venaient, et qu ' i l avait besoin de rester 
seul pour réfléchir et travailler. 

Mme Péan par t i t de rire avec ironie. 
•—Et vous avez pris cette explication, 

dit-elle, pour une vérité évangélique? 
—Eh bien ! 
—Mon Dieu ! que vous êtes peu sagace, 

mon ami ! Xe savez-vous pas que Mon­
sieur l ' In tendant n ' a plus d'yeux, d'oreil­
les, de bouche, de corps, de coeur, d 'âme 
et d 'esprit que pour cette insignifiante pe­
tite Deladier? 

Péan sourit placidement et ne répliqua 
pas. 

Mais ce sourire pa ru t exciter l ' i re de la 
jeune femme. 

—Bon ! proféra-t-elle sur un ton concen­
tré, il ne manque plus que vous m'outra­
giez de vos sourires ambigus et cruels! 

— Vraiment, ma chère amie, répliqua Pé­
an en riant, vous me devenez assommante. 
Si je me tais, vous grognez d ' humeur ; si 
je souris, vous vous insurgez; si je parle, 
vous tempêtez. Ciel! qui m 'eû t dit que 
les femmes sont si capricieuses, au point de 
ne savoir jamais ce qu'elles veulent! Ah! 
au fait, j ' y p e n s e . . . Serait-ce la faveur 
dont jouit la. . . petite Deladier? 

— O h ! par exemple . . . gronda Mme Pé­
an en ébauchant un geste dangereux, ne 
poussez pas plus loin votre outrecuidance ! 
Que m'importe la petite Deladier, je vous 
le demande? 

— E n ce cas, occupez-vous de vos trem­
pettes et n ' en parlons plus ! 

—Au contraire, repr i t plus impétueuse­
ment la jolie femme, parlons-en, car je m' i­
magine b i e n . . . 

Elle s ' interrompit net pour scruter la 
physionomie goguenarde de son époux. 

•—Et qu 'imaginez-vous ? fit celui-ci rail­
leur. 

— A h ! vous tenez à le s a v o i r ? . . . E h 
bien! j ' imagine que ce n 'é ta i t pas avec 
l ' In tendant que vous deviez souper, ce soir, 
mais bien avec la petite Deladier. Mais, 
malheureusement, Monsieur l ' I n t e n d a n t . . . 

Péan éclata d 'un rire énorme en se lais­
sant retomber sur le dossier de son fau­
teuil. 

—Oh ! ne croyez pas me donner le chan­
ge avec votre rire de pourceau ! vociféra 
Mme Péan au comble de la fureur. Ne 
vous ai-je pas surpr is l ' aut re jour en t ra in 
de baiser les doigts mal t irés de cette petite 
ribaude qu'est la Deladier? 

—Oh ! oh ! se mit à r i re plus fort Pé­
a n . . . Etait-ce ce j ou r où je devais vous 
trouver, dans la soirée, assise sur les ge­
noux de ce brave LeQuesnel qui profite de 
mes absences. . . 

—Silence, Monsieur ! hur la Mme Péan. 
Vous êtes un infâme calomniateur. 
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Kl . tout à t'ait o u t r a g é e et i n d i g n é e . Mme 
Péan se leva r u d e m e n t et l endi t vers son 
m a r i un poing m i g n o n . . . t r o p m i g n o n pour 
etVrayer le m o i n d r e m e n t . Auss i bien, l ' éan 
c o n t i n u a i t - i l d ' exe rce r ' son s o u r i r e assass in . 
A l o r s la j e u n e f emme fui saisie p a r un 
1 r emblen ien t c u r i e u x , et ses veux s ' in jec tè ­
rent de sang . Klle pr i t une c a r a f e de vin. 
la b r a n d i t une seconde au-dessus de sa têle 
et la lança c o n t r e un des p o r t r a i t s (pli or­
n a i e n t la boiserie de ehêiie. C r o y a n t ipic 
le p ro jec t i l e lui était des t iné , l ' éan s 'é ta i t 
j e l é sous la tab le . 

L ' i n c i d e n t fui si d rô le cl comiiple que 
Aime l ' éan ne put r e t e n i r un f ranc échu de 
r i r e . . . 

l ' éan lui-môme r e p a r u t de sous la table 
e x h i b a n t un visage r i a n t , q u o i q u e pâ le d 'é ­
moi . (1 dit d a n s une sor te de g rommel lo -
inenl : 

- Que tu es bêle, ma c h è r e . . . le sa is- tu . ' 
— -Kl toi . p a u v r e id io t . ' 
— L à ! L à ! cesse de me t u t o y e r , c r i a Pe­

au avec c o u r r o u x . Les c o n v e n a n c e s . . . les 
c o n v e n a n c e s . . . p a r Xot re - I )ame ! 

Kl toi 
Kl vous .'. . . 

S o u d a i n , t ous d e u x furent p r i s d ' u n e 
h i l a r i t é q u ' i l s eu ren t b e a u c o u p de peine à 
r é p r i m e r . P u i s ils t r i n q u è r e n t g a i e m e n t 
et se mirent , à c ause r comme de t r è s bous 
ami s . Disons q u e les quere l l e s <lu m é n a g e 
l ' éan t o u r n a i e n t t o u j o u r s a ins i . 

—.Ma chère amie , e t b a d i n a g e à p a r t , la 
v é r i l é est que si j e ne suis pas al lé soupe r 
avec .Monsieur l ' I n t e n d a n t , c'est p o u r la 
ra i son ( p i ' u n e g r a v e nouvel le n o u s est a r r i ­
vée . . . 

- A h ! v r a i m e n t ? Sera i t -ce q u e les An­
g la i s m a r c h e n t c o n t r e nous p a r ce froid 
de pôle ? 

— X o n , p a s du t o u t . C o m m e nous . Mes­
s i e u r s les A n g l a i s d e m e u r e n t p rès de leur 
feu. S e u l e m e n t , l eu r s émissa i res ép rou ­
vent pa r fo i s des é c h e c s . . . 

— L ' a m b i g u i t é de vos pa ro le s exc i te ma 
cu r io s i t é . 

— V o u s allez voir . Nous a v i o n s à Ba-
t i s ean , comme vous le savez, u n m a g a s i n 
secre t rempl i de m a r c h a n d i s e s et d e vi­
v r e s (pie nous t e n i o n s à la d i spos i t i on do 
la g a r n i s o n anglaise* à Québec . L ' a u t r e 
j o u r le géné ra l M u r r a y nous d é p ê c h a i t un 
de ses a ides -de -camp, le c a p i t a i n e Ches te r , 
avec u n e c o m m a n d e f a r ine e t de v i a n d e s 
domes t iques , a insi q u e d ' a u t r e s m a r c h a n ­

dises , y c o m p r i s t r o i s mi l le l iv res de savon . 
J J ' a f f a i r e fut bâclée m o y e n n a n t le paie­
ment en or a n g l a i s p o u r moi t ié , et en bons 
s u r le t r ésor de L o n d r e s p o u r l ' a u t r e moi­
t ié. Or, savez-voiis ce qui est a r r i v é ? Nous 
av ions d o n n é à Foss in i l ' o r d r e d ' a l l e r à 
l i a l i s can l ivrer à C h e s t e r et ses h o m m e s les 
m a r c h a n d i s e s c o m m a n d é e s . C ' e s t d a n s la 
nui t de mercred i à j e u d i que Foss in i et 
C h e s t e r devaient se r e n c o n t r e r à l î a î i s can . 
C h e s t e r ol ses gens furent au r endez -vous , 
ma i s point Foss in i . Kt imag inez la sur­
pr ise cl le d é s a p p o i n t e m e n t d u c a p i t a i n e 
ang la i s , q u a n d au l ieu de Fossini il vit ve­
n i r u n e c a r a v a n e de t r a î n e a u x accompa­
gnée d ' u n e escor te mi l i t a i r e du F o r t "Jac­
ques-! ' a r t ier. 

- O h ! d i tes -vous v r a i ? s ' éc r i a M m e Pe­
au avec regre t . 

- Kt. voulez-vous s avo i r qu i commanda i t . 
l ' e scor te du F o r t . ' . . . F l a m b a r d ! 

- --- F l a m b a r d . . . le m a u d i t ! rug i t la jeu­
ne femme. 

- Lu i -même. 
O h ! mon ami , savez-vous q u e j ' e u s s e 

a i m é la pet i te Dc l ad i e r , si elle n ' a v a i t pas 
m a n q u é son c o u p de pistolet: c o n t r e ce dé­
mon 

-—-Oui. mais elle l 'a m a n q u é et il peut, ar­
r i v e r q u ' u n j o u r F l a m b a r d ne l a m a n q u e 
pas . Kn tout cas , p o u r l inir mon h is to i re , 
Ches t e r c r u t d e v i n e r qu ' i l y a v a i t là t r a ­
hison ou piège, et p a r p r u d e n c e il dut, s 'é­
c l ipse r avec ses gens . N a t u r e l l e m e n t , il y 
est p o u r son a r g e n t , a t t e n d u q u e la cache 
a é té c o m p l è t e m e n t vidée et son c o n t e n u 
e m p o r t é au For t J a c q u e s - C a r t i e r . 

Ah ! a h ! Kt. q u e pense M o n s i e u r I>i-
goi .' 

-—Ce (pie j e pense moi -même, ce que 
vous devez p e n s e r é g a l e m e n t t o u t comme 
l ' a si j u s t e m e n t pensé C h e s t e r . . . 

- Que Fossini a u r a i t t r a h i ? 
— O u i . 
— M a i s quel i n t é r ê t pouvai t - i l a v o i r ? 
— V o i l à ce (pie n o u s dé s i rons savoi r , e t 

c ' e s t p r é c i s é m e n t l 'affaire q t i ' é t u d i e en ce 
m o m e n t M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t . 

— P o u r t a n t , ne sera i t - i l p a s poss ible q u e 
F o i s s a n l'ut, t o m b é d a n s u n piège, e t forcé 
de l i v r e r son secre t ? 

-—("es t poss ib le . Auss i s a u r o n s - n o u s l a 
v é r i l é tô t ou t a r d . Une chose c e r t a i n e , 
n o u s avons a u F o r t J a c q u e s - C a r t i e r les 
d e u x mêmes e n n e m i s q u ' i l n o u s i m p o r t e de 
f a i r e d i s p a r a î t r e le p l u s tô t poss ible . 
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F l a m b a r d et J e a n Vni i ro i i r t .' 

- i l u i . 
• K l si F n s s i n i a t r a h i ,' 

II d i s p a r a i t r ; i au s s i et p r o m p f e m e n t . 

v o u s le j u r e 
( " e s t m a l h e u r e u x , il fut l ' u n d e nos 

m e i l l e u r s a ï e u l s cl s e r v i t e u r s . R a p p e l o z -
V O I I S . 11 uyl i i ' s . ce m e s s a g e à .M. (le R n m e z a y 
l ' a i i l o l n l i e d e r n i e r ! 

C e r t e s , ce r t e s , j ' a i t o u j o u r s eu cont inu­
ée en ce F o s s i n i (iil F o i s s a n • 

Cet en t r e t i en fui r o m p u p a r l ' e n t r é e 
i l ' u n s e r v i t e u r a p p o r t a n t s u r un p l a t e a u 
il ' a r y e n ! un m e s s a g e . 

P o u r moi. ' d e m a n d a l ' éan en se le­
vant a v e c une c e r l a i n e p r o m p t i t u d e . 

P a r d o n . . M o n s i e u r . . . P o u r M a d a m e ! 
M m e l ' éan dev in t p o u r p r e et I r c m b l a n t e . 

.Mais e l l e couru t a u d o m e s t i q u e et e n l e v a le 
m e s s a g e d u p l a t e a u a v a n t ipie son m a r i eû t 
le t e m p s d ' e n v o i r la s u s c r i p l i o n , ce q u ' e l l e 
lie pr i t p a s le t e m p s de r e g a r d e r e l l e -mê­
me, K l l e s ' é l a n ç a auss i tô t v e r s u n e po r t e , 
l ' o u v r i t , la r e f e r m a v io l emment et d i s p a ­
ru t . 

R e s t é s eu l . l ' é a n d e m e u r a un moment , 
s o n d e u r . P u i s il é b a u c h a un s o u r i r e én ig -
m a t i q u e , et se v i d a à boi re en g r o m m e l a n t : 

l î a h ! a p r è s l i i go l a p r è s L e -

Q u c s n e l . . , a p r è s C a d e t . . . a p r è s l î r é a r t . . . 
a p r è s , un a u t r e e n c o r e , un a u t r e tou­
j o u r s . . . T a n t p i s . p a r N o t r e - D a m e ! un 
j o u r e l le a u r a le D i a b l e p o u r é p o u x e t m a î ­
t r e ! 

S u r ce il a v a l a u n e i m m e n s e c o u p e de 
v in cl se remit à m a n d e r p h i l o s o p h i q u e ­
m e n t . 

VI 

UN K N l i K Y K . M E N T . 

M m e l ' é a n t r a v e r s a ce p a s s a g e q u i res ­

s e m b l a i t à un v e s t i b u l e et s u r l e q u e l don­

n a i e n t p l u s i e u r s po r t e s , elle o u v r i t l ' u n e 

d ' e l l e s , e n t r a d a n s un petit s a l o n et d e l à 

d a n s son b o u d o i r dont e l le f e r m a m é t i e u -

l e u s e m e n t les p o r t e s . 

l T n c a n d é l a b r e à d e u x b o u g i e s b l eues 

é c l a i r a i t s u r u n e e r é d e n c e , L a j e u n e f e m ­

m e y c o u r u t , se p e n c h a f é b r i l e m e n t v e r s l a 

l u m i è r e , et, le se in t r o u b l é , les m a i n s t r e m ­

b l a n t e s , "elle r e g a r d a a v i d e m e n t l a s u s c r i p ­

l i o n . E l l e t r e s sa i l l i t , r o u g i t , p â l i t , et m u r ­

m u r a , i n q u i è t e : 

— Q u est-ce ce la .' 

C e t t e g r o s s e é c r i t u r e i r r é g u l i è r e l u i était: 

i n c o n n u e . L e p a p i e r g r o s s i e r d e l ' e n v e l o p ­

pe la s u r p r i t , et . en f in , ce t te b i z a r r e e x p r e s ­

s ion " S o n E x c e l l e n c e " «levant, s o n nom, 

l ' é t o n n a . . . à ce p o i n t m ê m e q u ' e l l e e u t en­

v i e de r i r e . .Mais le r i r e a v e c l ' i n q u i é t u d e 

à l ' e s p r i t sonne m a l . K l l e se c o n t i n t . 

Q u e veut d i r e ceci .' se d e m a n d a - t - e l ­

le e n c o r e . 

L ' i n q u i é t u d e p r e n a i t l a f o r m e d e ^ 1 

p e u r . K l l e n ' o s a p a s o u v r i r d e s u i t e cet te 

e n v e l o p p e . M a i s e l le f r a p p a u n t i m b r e 

p l a c é s u r la e r é d e n c e . 

l ' n e s o u b r e t t e v i n t à l ' a p p e l . 

-••- .Justine, dit .Mme l ' é a n , v e u i l l e z ap ­

p e l e r le d o m e s t i q u e q u i a a p p o r t é cet te 

l e t t r e ! 

L ' o r d r e , l ' i n s t a n t d ' a p r è s , ava i t , é t é exé­

c u t é , et le s e r v i t e u r ' p a r a i s s a i t . 

— D i t e s - m o i . dit M m e l ' é a n , q u i v o u s a 

r e m i s ce pli .' 

-- l ' n m a r m i t o n de l ' A u b e r g e de F r a n ­

ce, .Madame . 

A h ! a l i ! E s t - i l r e p a r t i ? 

— P a r d o n . M a d a m e ! I l a t t e n d l a r é p o n ­

se . 

- A l i ! i l y a u n e r é p o n s e à f a i r e ?  

••-<>ui. M a d a m e . 

- - - ( " e s t bien, r e t i r e z - v o u s , j ' a p p e l l e r a i . 

L e d o m e s t i q u e s o r t i t . 

" C e l l e r é p o n s e à f a i r e " p a r u t a p a i s e r 

l ' i n q u i é t u d e de la j e u n e f e m m e . Q u o i ! si 

c ' é t a i t q u e l q u e d e m a n d e de s e c o u r s d e mi ­

s é r e u x , c o m m e c e l a se p r é s e n t a i t s o u v e n t 

e n ces a n n é e s de f a m i n e ? M m e P e a u se 

r a s s u r a . . . M a i s e l l e t r e m b l a i t e n c o r e à 

c a u s e d e s a d é c e p t i o n . . . O u i , e l l e a v a i t 

t a n t e s p é r é que ce f û t u n e l e t t r e d e L U T . . . 

d e l ' I n t e n d a n t ! 

E l l e o u v r i t l ' e n v e l o p p e et e n t i r a l a let­

t r e d e s g r e n a d i e r s q u e n o u s a v o n s l u e . 

A u p l i s s e m e n t d e s l è v r e s de l a j e u n e f e m ­

m e on a u r a i t p e n s é q u ' e l l e a v a i t u n e f o r t e 

e n v i e d ' é c l a t e r d e r i r e , e t l ' o n a u r a i t p u 

p e n s e r a u s s i , à v o i r u n e c e r t a i n e c o n t r a c ­

t i on de ses s o u r c i l s , q u e l a chose , t o u t e g a i e 

q u ' e l l e p u t p a r a î t r e , n ' e n c o n t e n a i t p a s 

m o i n s u n e c e r t a i n e n o t e de g r a v i t é . I l est 

à p r é s u m e r q u e l a j e u n e f e m m e p o u v a i t se 

d e m a n d e r si e l le d e v a i t r i r e o u s ' é m o u v o i r 

s é r i e u s e m e n t . Q u o i q u ' i l en f û t , e l l e con­

s e r v a son s é r i e u x . U n e chose s û r e , e l l e re­

c o n n a i s s a i t que c e t t e m i s s i v e a v a i t é t é éc r i ­

te p a r d e s g e n s d e p e u d ' instruct ion et 
i g n o r a n t s des u s a g e s d u m o n d e . L e s n o m s 

de P e r t u l u i s et U e g a u d i n l a l a i s sè ren t : 
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quelque jit ' ii troublée. C e s noms lui étaient 
i n c o n n u s . . . ou. si c l i c les avait entendus 
déjà, clic les avait oublies, 

- (,)ui |)i ' iivcnl c i re ce Cheval ier de l'cr-
tuluis et sou éc i iye r . . . Des nouveaux ve­
nus de F r a n c e . . . de Louisiane peut-être. ' 

A l o r s lui vint le souvenir de Foissan. 

- Foissan !. . . murmura - t -d l c . O h ! je 
devine , ("est lui qui m 'appe l le à son che­
vet, . l ' en axais eu le pressentiment. II a 
i lonné dans un piège pour tomber entre les 
mains de Vaucourt et de F lambard . Il est 
sans doute ou blessé gravement ou con­
damne à mon pour espionnage et trahison. 
Fh b ien! j ' y v a i s . . . O l i ! g r o n d a i - e l F , 
Foissan doit avoir , en etl'et, d e terr ibles ré­
vélat ions à nie l ' a i r e . . . de ces révélations 
qui. peut-être, me permet 1 ronI de faire 
rentrer Monsieur Bigot dans l 'o rdre cl de 
foud roye r cette petite Deladier qui m 'a 
.supplantée. (>h! si cela est ainsi, comme 
je vais me venger terr iblement, cruelle­
ment, férocement . . . 

damais encore .Mme Péan n 'avai t paru 
aussi le r r ib le et. v indica t ive . Fi le s 'était 
redressée, elle avait cambré sa tail le aussi 
souple que celle d 'un félin, et sa figure s'é­
tait animée curieusement, son bras nu et 
blanc s'était: élevé, et les battements vio­
lents de son sein, son souffle devenu rati­
que, sa bouche tordue par la féroci té , tout 
lui donnait un aspect vraiment é t range et 
admirable à la l'ois. Fa haine ci la rage, 
qui déforment certaines beautés, rehaus­
saient, au contraire , celle de M m e Péan, 
ou, peut-être mieux, ces deux passions dé­
ve loppa ien t chez cet être séduisant une 
beauté nouvelle qui f a s c i n a i t . . . 

— O h ! oui, j e me venge ra i . . . j e me ven­
gera i , rugit-el le sourdement, tant et si bien 
que l 'H i s to i re du monde en ga rdera l 'é­
ternel souvenir ! 

Et rudement clic marcha au t imbre et le 
f rappa d 'un grand coup de mar teau . 

La soubrette reparut . 
— A l l e z dire; au porteur de oc message 

(pie j e serai dans un quart d 'heure à l ' A u ­
berge de France . 

L a servante s ' incl ina et sortit. 

.Mme Péan pénétra dans sa chambre à 
coucher et fit. r ap idement une toi le t te de 
v o y a g e . E l l e s ' enveloppa de fourrure , 
dissimula uni! bourse hien rempl ie de piè­
ces d 'or , puis sortit par nne por te masquée 
qui donnai t sur l ' a r r i è re de la maison. Mais 
là el le parut se raviser avant de qui t ter 

tout à t'ait sa demeure . F i l e sonna un 
g o n g près de la porte, l ' î le autre servan­
te accourut à l ' appe l . 

- Si on s ' in forme de moi, dit la jeune 
femme, vous répondrez que je suis absente 
pour deux ou t rois j o u r s ' 

- Fi si Monsieur . . . 

-•-("est ce que je vous prie do dire à 
«Monsieur. . . in terrompit durement Mme 
l 'éan. 

El sans plus e l l e s ' en alla. 

Fl ic se trouva dehors, à l ' a r r iè re de l'ha­
bitation, dans une cour obscure qu 'éclai­
raient quelque peu le clair d 'é to i les et la 
blancheur de la neige. Cel le cour séparait 
la maison des dépendances. La jeune fem­
me se mit à marcher vers l'ext rémité oppo­
sée de l 'habitat ion en rasant le mur et en 
évitant de l'aire le moindre bruit. Comme 
on le pense, elle gagnait la part ie de la 
maison habitée par LeOjiesuel . Bientôt, 
en cU'ef. elle s 'arrêtait devant une fenêtre 
dont les volets clos laissaient passer un tout 
petit rayon de lumière . Mme l'éan f rappa 
doucement aux volets, et d 'une certaine fa­
çon, l 'eu après, elle entendait qu 'on ou­
vrait la. fenêtre et elle voyait les volets s'é­
carter légèrement pour encadrer une figure 
d ' h o m m e . . . un homme dont il eût. été dif­
ficile de délinir l 'âge, mais à coup sûr un 
homme d 'Age mûr. Il se t rouvai t dans la 
fenêtre de son cabinet, de t ravai l , et c'était 
le sieur LoQllesitcl. 

— O h ! O h ! fit-il dans un murmure de 

surprise. C'est, vous, chère amie? 

• C h u t ! C h u l ! monsieur, interrompit; la 
jeune femme. Je vous attendais pour dix 
heures ce soir, comme il a été convenu, mais 
mon mari est. chez n o u s . . . il ne s'est pas 
rendu à l ' invi ta t ion qu 'on lui avait faite, 

— A l o r s , c'est vous qui v e n e z . . . 

— N o n , non, vous interprétez n i a i . . . 
souffla rapidement M m e l 'éan. Ecoutez, 
j e suis pressée : j e viens de recevoi r un 
message qui m ' a p p e l l e au F o r t Jacques-
Car t ie r auprès d 'un m o u r a n t . . . 

— T i e n s ! c'est Foissan qui vous fait de­
mander , j e parie ! 

— V o u s savez donc? 

•—Je sais tout, puisque c'est à moi que le 
capi ta ine Chester est venu conter l 'aventu­
re. 

• — A h ! ah! en ce cas j e n'ai pas d ' exp l i ­
cations à vous donner . 

— A i n s i , vous allez au F o r t ? 
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— O u i . mais j e se ra i r e v e n u e a p r è s - d e ­

m a i n . . . 
. ( " e s t bien, chè re a imée . 
Jl t e n d i t sa m a i n . Mme P é a n a p p r o c h a 

la s i e n n e , et s u r ce t t e m a i n s a t i n é e e t o d o ­
r a n t e l ' homme a p p u y a , l o n g u e m e n t s e s lè­
v re s . 

- - -Bon voyage, c h è r e ! m u r m n r a - t - i l a v e c 

amolli". 
— Xe vous e n n u y e z pas , c h é r i ' 
Vo le t s et f enê t r e f u r e n t r e f e r m é s t a n d i s 

q u e la, j eune femme, d ' u n p a s r a p i d e , g a ­
gnai t l ' A u b e r g e de F r a n c e . 

Là, elle se garda, bien d'aJJe.r f r a p p e r à 
l ' e n t r é e p r i n c i p a l e ; elle c o n t o u r n a le bâ­
t i m e n t , p é n é t r a d a n s les c o u r s d ' a r r i è r e et. 
a l la h e u r t e r le m a r t e a u d ' u n e p o r t e de se r ­
vice . 

! ' n e se rvan te v i n t o u v r i r . 
M m e Péan a v a i t eu soin, p o u r n e p a s 

ê t r e r e connue , do j e t e r s u r son b o n n e t de 
v e l o u r s et de f o u r r u r e une m a n t i l l e d e so ie 
g r i se , de sorte q u ' o n n ' a p e r c e v a i t q u e se.s 
y e u x , son nez e t s a bouche . 

- M o n amie, dit, la j e u n e f e m m e , v o u s al 
lez m e condu i r e à un a p p a r t e m e n t à l ' é t a ­
pe s u p é r i e u r et e n s u i t e p r é v e n i r les d o u x 
g e n t i l s h o m m e s qui d é s i r e n t m e f a i r e ce r ­
t a i n e s c o m m u n i c a t i o n s i m p o r t a n t e s . 

- - Q u i sont, ces g e n t i l s h o m m e s , M a d a m e ? 
• Le Cheva l ie r de P e r t u l u i s et, s o u 

é c u y e r . . . 

La se rvan te s ' i nc l ina et c o n d u i s i t la v i s i ­
t euse à un salon de l ' é tage s u p é r i e u r . C e ­
la fa i t , elle a l la i n f o r m e r l ' a u b e r g i s t e d e s 
d é s i r s de la darne i nconnue . 

•—Oh ! o h ! fit. l ' a u b e r g i s t e e n é c a r q u i l l a n t 
les y e u x . T u dis u n e d a m e i n c o n n u e q u i a 
l ' a i r d ' u n e d a m e de m a r q u e ? . . . 

K\ il pensa, s a n s y croi re : 

—.Si c ' é t a i t M a d a m e P é a n . . . l ' e x q u i s e 
M a d a m e Péan ! 

K t le c aba re t i e r c o u r u t p r é v e n i r P e r t u ­
lu i s e t Regand in . 

A la nouvelle de cet te v i s i t e i n a t t e n d u e 
p o u r eux , les d e u x g r e n a d i e r s b o n d i r e n t , 
en r le m a r m i t o n fiancé de la F r i p o n n e n ' a ­
vait, p a s , p o u r u n e r a i s o n qu i n o u s est i n ­
c o n n u e , r a p p o r t é la r é p o n s e d e M m e P é a n 
à la. miss ive des d e u x g r e n a d i e r s , d e s o r t e 
q u e ceux-ci a t t enda i en t , t o u j o u r s c e t t e r é ­
p o n s e . 

— O u i bien, Messe igneu r s , a j o u t a i t l ' a u ­
b e r g i s t e en se c o u r b a n t , u n e d a m e de g r a n d 
m o n d e qu i dési re v o u s e n t r e t e n i r . 

— [ 'ne da ine d u g r a n d m o n d e ! b r edou i l l a 
P e r t u l u i s qui c h a n c e l a i t l é g è r e m e n t . 

— l ' n e d. . . d a m e d . . . d u g r r r r r . . . Re-
g a u d i n ne put f inir : il é t e r m i a avec t a n t 
d e force qu ' i l fallit r e t o m b e r s u r son siè­
g e . 

— E t je ne s e r a i s p a s é t o n n é , p o u r s u i v i t 
l ' a u b e r g i s t e s a n s vou lo i r le j u r e r s u r " l a 
s a i n t e L v a n g i l e " , q u e cet te d a m e s e r a i t . . . 

Le cabaret ier se p e n c h a à l 'o re i l le des 
g r e n a d i e r s et acheva ainsi d a n s un souffle: 

— . . . la. be l le . . . la s p l e n d i d e . . . la sua­
v e . . . la s é d u i s a n t e M a d a m e P é a n ! 

Ce t t e fois, les d e u x g r e n a d i e r s s o u r i r e n t 
et se r e g a r d è r e n t avec, a t t e n d r i s s e m e n t . 

Disons qu ' i l a p p r o c h a i t d ix h e u r e s et 
q u e , d u r a n t tout le t e m p s q u ' i l s a v a i e n t at­
t e n d u une r éponse à l eur é p î t r e . les doux 
c o m p è r e s avaient v i d é bon n o m b r e de cara­
fons , en sorte q u ' i l s se t r o u v a i e n t d a n s un 
é t a t d ' iv resse p a s s a b l e m e n t a v a n c é . Mais 
c o m m e c ' é ta ien t d e r u d e s b u v e u r s , ils 
é t a i en t assez sol ides encore p o u r f a i r e leurs 
a f fa i res . 

A l o r s P e r t u l u i s se r e d r e s s a , p r i t un a i r 
l ie r et hau ta in et c o m m a n d a : 

— M a î t r e a u b e r g i s t e , p u i s q u ' i l en est ain­
si , il nous fau t u n e c a r r i o l e . . . u n e car r io ­
le a t te lée de d e u x b o n s c h e v a u x , m u n i e de 
v o s mei l l eures f o u r r u r e s e t c o n d u i t e p a r 
v o t r e p lu s i n t r é p i d e cocher . 

—-••l'ai ce q u ' i l v o u s fau t , M e s s e i g n e u r s . 
— B i e n . M a i s il f a u t aus s i se l le r nos 

m o u l u r e s . , , s u r le c h a m p ! 
-—Vous r e p a r t e z d o n c ? 
— S é a n c e t e n a n t e avec la " d a m e du 

g r a n d m o n d e " . C o m p r i s ? 

— M e s s e i g n e u r s , r é p l i q u a l ' a u b e r g i s t e , 
v o s o r d r e s vont ê t r e e x é c u t é s de su i t e . 

I l a p p e l a u n s e r v i t e u r . 
— V i t e , cria-f-il à celui-ci , o r d r e a u e.o-

e h e r d ' a t t e l e r les d e u x n o i r e s à la car r io le 
b l eue , avec les m e i l l e u r e s f o u r r u r e s , et aus­
s i , o r d r e de se l le r les m o n t u r e s de ces mes­
s i e u r s ! 

Le valet p a r t i t c o m m e u n t r a i t . 
— C o m m e vous le voyez, Messe igneu r s , 

r e p r i t le c a b a r e t i e r non s a n s u n c e r t a i n 
o r g u e i l , a t t e l age e t m o n t u r e s s e r o n t de­
v a n t m a por te d a n s u n e m i n u t e e t t ou t 
p r ê t s à vous r ecevo i r . 

— C a va bien. M a î t r e a u b e r g i s t e , d i t Pe r ­
t u l u i s avec s a t i s f a c t i o n . M a i n t e n a n t dai ­
g n e z nous c o n d u i r e à M a d a m e . . . 

— P a r d o n , mes g e n t i l s h o m m e s . . . mais 
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qui va solder la dépense .' .vos carafons, la 
carriole, la litière de vos chevaux. . . 

- An interrompit Regaudin. c 'est 
moi qui vais solder celte l'ois, Combien? 

• le vais vous l'aire cela au rabais, vu 
q u e . . . C e sera dix livres, mes peut ilshom-
lues, rien que dix livres. . . 

.Malgré l'éiioruiilé du prix. Regaudin 
paya sans sourciller. Pour eux l 'honneur 
d e conduire .Mme l'éan au Fort valail tout 
l 'or du monde. 

L'instant d 'après les deux grenadiers 
traversaient !a salle commune précédés par 
le cahai'et ier. Ils inai'cliaieiil posément et 
Faisaient d ' iuouis ell'orts pour demeurer 
épaule contre épaule et se maintenir sur 
leurs jambes fléchissantes. 

On dirait (pie ça tangue! m u r m u r a i t 
Kegaudin. 

—11 me semble que je marche sur des 
values hautes comme cette maison, vent ro­
de-roi ! répliquai) l 'ertuluis. 

'l'otite la salie avait l'ait silence pour ob­
server le passade des trois personnages, 
l 'uis ceux-ci s'engagèrent dans une sorte 
de vestibule où se trouvait l'escalier des 
hôtes de la. maison. Là, l 'aubergiste pr i t 
sur une table un candélabre en argent , (li­
sant : 

— .Messeigticurs, il s 'agit d 'une daine du 
grand monde, et il importe de savoir user 
de convenances . . . venez' 

Les deux grenadiers approuvèrent: de la 
tête cette haute marque d 'ét iquette et de 
politesse, et suivirent le cabaretier dans 
l'escalier. L'instant d'après, l 'aubergiste 
poussai), une porte, s'inclinait révéreneieu-
sement, s 'effaçait . . . Ft les deux grena­
diers, le bonnet; de fourrure à la main droi­
te, la main gauche sur le pommeau des ra­
pières se courbaient jusqu'à ter re devant 
JMine Péan qui se tenait debout devant 
e u x . . . 

.Mais la jeune femme venait de faire un 
pas de recul. . . Aussitôt tout son sang 
afflua à son coeur lorsqu'elle reconnut les 
balafres couleurs d'are-en-ciel de l ' e r tu lu is 
et le visage do fouine de Regaudin. Quoi ! 
ne revoyait-elle pas les deux terribles aco­
lytes de Flambard. ceux-là qui avaient si 
bien secondé le spadassin à l 'auberge de la 
Cloche d 'Argent , à la Pointe-aux-Trem-bles, 
lors de la capitulation de Québec? O h ! 
si elle avait pu oublier leurs noms, leurs 
affreuses binettes étaient demeurées dans 
sa mémoire. Elle recula d 'un au t re pas, 

a u m o m e n t où Per tu lu is et Regaudin avec, 
u n e g rav i t é d 'arabe redressaient leur tail­
l e , p u i s instinctivement elle jeta ce cri : 

— T r a h i s o n ! 

L e s deux grenadiers tressaillirent. 
L ' aube rg i s t e , qui at tendait quelque or­

d r e , s au t a en l 'air, échappa son candélabre 
d'argent et. à son tour, jeta d 'une voix de 
t o n n e r r e : 

— T r a h i s o n ! 
— A l ' a i d e ! . . . Au secours! clama enco­

r e À l ine Péan. 
L e s deux grenadiers, n 'y comprenant 

r i e n , demeuraient comme pétrifiés. 
— T r a h i s o n ! Ale r t e ! vociféra l 'auber­

g i s te , en se jetant dans l 'escalier. . . (lar­
d e s ! Soldats! ajouta-t-il, à la rescousse . . . 
o n égorge .Madame Péan ! 

D é j à une sourde rumeur montait en bas 
d e la. salle commune. Puis une clameur 
e f f r a y a n t e emplit l 'auberge. 

L ' auberg i s t e avait c r i é : " O n égorge 
A I a d a me P é a n " ! 

P t cela avait suffi! Car disons ici que, 
p o u r une grande par t ie de la population 
d e s Trois-Rivières, les noms de Bréa r t et 
P é a n signifiaient argent et plaisirs; ainsi, 
a u t r e f o i s , sous certains empereurs romains 
l e p e u p l e recevait les jeux et le p a i n . . . 
P a n e m et circences! Si les paysans maudis­
s a i e n t Péan et la bande dont il était l 'un 
d e s chefs , par contre beaucoup d'artisans, 
d e mi l i t a i r e s et de pet i ts échoppiers les bé­
n i s s a i e n t , surtout aux Trois-Rivièrcs où 
P é a n , depuis le mois de septembre, s'était 
f a i t d e la popularité pa r ses largesses. 

T o u t e la salle de l 'auberge s 'était donc 
p r é c i p i t é e vers l 'escalier : les militaires 
a v a i e n t mis les armes à la main, les bour­
g e o i s et ouvriers s 'étaient armés de gour­
d i n s , de bouteilles, de tout enfin ce qui 
p o u v a i t servir d'assommoir, et les cuisi­
n i e r s , marmitons, valets et servantes, de 
c o u t e a u x , fourchettes et autres nstensils 
p o u v a n t blesser ou écorcher. Deux domes­
t i q u e s toutefois s 'étaient abstenus de se 
. j o i n d r e au reste de la valetaille, et c'étaient 
l a F r i p o n n e et son fiancé, le marmiton. La 
F r i p o n n e avait dit au marmiton : 

•—Laisse faire la danse et fais comme je 
t ' a i d i t . . . moi je cours avertir Mademoi­
s e l l e Deladier qui a t tend dehors, dans la 
c o u r . 

K t la servante, ayant jeté un châle sur sa 
t ê t e , sort i t par une porte de la cuisine. 

C e p e n d a n t les hôtes de l 'auberge mon-
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1 ; i icrit l 'escalier cri l i i ir lanl et v o c i f é r a n t . . . 
ils venaient i l ' e n t e n d r e un nouvel appe l au 
secours de .Mme Péan . 

<'el le ci, en elïct , avait j e té un nouveau 
cri lorsque les deux g r e n a d i e r s , dev inan t 
p o u r eux un d a n g e r , avaient t i r é l eu r s ra-
pières . 

- .Je t o u c h e ! avilit m u r m u r é P e r t u l u i s 
tniit e i ra tv . 

- .1 'ext i rpe ! avai t r épondu R e g a u d i n in­
t e r d i t . 

A l o r s ils ava ien t t o u r n é le dos à Mine 
lY'jui p o u r l'aire l'ace à ceux (pli venaient . 
Ils virent bientôt, la masse m e n a ç a n t e appa ­
r a î t r e au liant de l 'escal ier . Les deux gre-
n a d i e r s tirent e n t e n d r e leurs cr is de g u e r r e . 

Ta i l le en pièces ! 
P o u r f e n d s et tue ! 

La rap iè re au po ing ils se ruèrent , fu­
r ieusement con t re la meute . 

Ar r i è r e , c h a t s - h u a n t s - vociférai t Per­
tu lu i s . 

Place, ve rmines m a u d i t e s ! h u r l a i t Re­
g a u d i n . 

T o u s deux se t i rent un passage sanglant , 
d a n s cet te masse h u m a i n e déjà pr ise d 'é ­
pouvan t e , puis ils cu lbu tè ren t ceux qui ne 
pouvaient, s ' é ca r t e r assez vite et dég r ingo ­
lèrent l 'escalier. Cela n ' ava i t d u r é que 
ce ipie d u r e le y.ig/.ag de l 'éclair . 

L ' ins tant , d ' a p r è s P e r t u l u i s et R e g a u d i n 
se t rouvaient ; dehor s , encore tout; in te r lo ­
qués , et en tendant , les cris de t ou t e s sor tes 
qui partaient , de l 'hôte l ler ie . 

- - -Ventre-de-coehon ! j u r a P e r t u l u i s . la 
don /e l l e n ' a pas l ' a i r c o m m o d e . . . Q u ' a l ­
lons-nous l'aire? 

•-• Il f audra la p r e n d r e au t r a q u e n a r d et 
l ' e m p o r t e r en p a q u e t ! répondi t Regaud in . 

A ce moment , la ca r r io le c o m m a n d é e s 'a­
vançai t au bru i t a r g e n t i n de ses gre lo ts , 
et suivai t un valet d ' é c u r i e t i r a n t les deux 
m o n t u r e s des g r e n a d i e r s . 

-—lion! fit P e r t u l u i s , voici no i re car r io le 
et nos chevaux . . . 

Lu i et son c o m p a g n o n al lèrent v ivemen t 
à la r encon t r e de l ' a t t e l age . AI a is, souda in , 
R e g a u d i n e n t r e v i t u n e line s i l houe t t e hu­
maine qui c o u r a i t et sembla i t s o r t i r de 
l ' a u b e r g e par u n e por te de l ' a r r i è r e . 

— - l ' e r l u . . . P e r t u . . . souiï la-t- i l , r ega r ­
d e . . . c 'es t elle ! 

P e r t u l u i s s u r s a u t a d ' émoi . 
Ven t re -de-eha t ! il faut la p i g e r au 

vol ! 

Ce d isant il c o u r u t au cocher d u t r a î n e a u 
et lui dit r a p i d e m e n t : 

— Suis -nous de loin et a t t e n d s nos or­
d r e s ! 

E t . suivi de p r è s p a r R e g a u d i n , il s ' é ­
lança vers la s i l houe t t e h u m a i n e q u i , main­
t e n a n t , marcha i t d ' u n . p a s hât i f . L e s deux 
g r e n a d i e r s , en q u e l q u e s b o n d s , a v a i e n t re­
j o i n t la femme. E l l e j e ta u n faible, cr i . 
l ' e r t u l u i s l ' é t r e ign i t d a n s ses b r a s pu is ­
s a n t s et R e g a u d i n , se servant , de l ' é e h a r p e 
g r i se qui e n t o u r a i t sa tê te , la bâ i l l onna . 
A l o r s P e r t u l u i s . en l evan t la f e m m e d a n s 
ses b ras , prit sa cour se ve r s le t r a î n e a u 
qu i vena i t à q u e l q u e d i s t ance . 

Kt l 'on e n t e n d a i t encore les c r i s des hô­
tes de l ' a u b e r g e , et t o u t e la c i té , révei l lée 
p a r le c h a h u t , s ' e m p l i t b ien tô t de r u m e u r s 
s o u r d e s , pu is de c l a m e u r s . 

Les deux g r e n a d i e r s j e t è r e n t l e u r pr i se 
d a n s le fond d u t r a î n e a u , la ficelèrent p ro ­
p r e m e n t d a n s les f o u r r u r e s e t m o n t è r e n t 
à cheva l . 

— E t à p r é s e n t , c o m m a n d a P e r t u l u i s au 
cocher s u r un t o n m e n a ç a n t , si t u conna i s 
le c h e m i n du P o r t J a c q u e s - C a r t i e r , c laque 
tes fend- lc-vent e t gl isse vi te , s i n o n t a p e a u 
ne vau t pas celle d u p r e m i e r I r o q u o i s qui 
n o u s tombe sous l a p a t t e ! 

Le cocher n ' e n d e m a n d a p a s d a v a n t a ­
ge : les chevaux , v i g o u r e u x e t f r a i s , et sti­
m u l é s p a r q u e l q u e s b o n s c o u p s d e fouet , 
s ' é l a n c è r e n t d a n s une, course d ' é p o u v a n t e 
et le t r a î n e a u s o r t i t d e la c i t e c o m m e u n 
o u r a g a n , escorté, des deux g r e n a d i e r s qui 
poussa ien t des c r i s e f f r ayan t s p o u r exc i te r 
d a v a n t a g e la r u é e d e s c h e v a u x . 

V I I 

L E S C O M E D I E S D E L ' A M O U R . 

N o u s avons la issé H u g h e s P é a n , à table , 
a p r è s l a sor t ie d e sa f emme, e t n o u s nous 
r a p p e l o n s c o m m e n t , a p r è s u n c o u r t e t for t 
c u r i e u x sol i loque, il s ' é t a i t r e m i s à boire 
e t à m a n g e r . 

D i s o n s ici q u e P é a n t e n a i t p a s m a l d u 
C a d e t et de p l u s i e u r s a u t r e s p a i l a r d s de sa 
c l ique : il a i m a i t le v i n et l ' e a u - d e - v i e , et 
c h a q u e fois q u e les c o n v e n a n c e s n e s ' y op­
p o s a i e n t pas , i l s ' e n i v r a i t t o u t a u t a n t que 
l ' e u s s e n t p u f a i r e d i x A n g l a i s . N a t u r e l l e ­
m e n t , il p e r d a i t e n g a g n a n t de l ' iv resse 
son a i r d igne , p r é t e n t i e u x e t a r r o g a n t , et 
i l r e t o u r n a i t assez v i t e a u x f a ç o n s d e la bê-
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te r e p u e , c a r Péan et d ' a n 1res ava ien t t o u t e 
l ' a p p a r e n c e d ' a v o i r é té e n g e n d r é s de cer­
t a ine bête d ' u n e o r i g i n e ineoTmue. 

Il se mil doue A boire , à boire p lu s q u ' à 
m a n d e r . . . et tout en m é d i t a n t , tout eu re­
t o u r n a n t d a n s son c e r v e a u d ' o c c u l t e s pro­
je t s , et tout en g a r d a n t à ses lèvres un sou­
r i re d ' a m è r e i ronie . Kl il pensai t ans . 
a m o u r s de sa f e m m e . . . peu t - c i r e pensa i t -
il p l u s aux s iennes I En tout cas, d ix h e u ­
res s o n n è r e n t ipi ' i l étai t encore à table vi­
dan t r a s a d e s a p r è s r a s a d e s . Les j o u e s a r ­
den te s et plissées. les yeux plissés, la bou­
che plissée, le m e n t o n plissé, tout le c o r p s 
plissé e t en rouée d a n s le fau teu i l , il s e m ­
blait v ivre d a n s la p l é n i t u d e du c o n t e n t e ­
ment . 

Tou t à c o u p , un heur t discret se p r o d u i ­
sit d a n s u n e por te . 

A ce b r u i t , Péan leva légèrement la tè te 
et ampl i f i a son s o u r i r e i ron ique . 

— A l l o n s ! a l l o n s ! e r ia - t - i i . la l a n g u e pâ­
t e u s e . . . p a s t an t de cé rémonie , ma chè re 
amie , j e su i s encore là et t o u j o u r s seul . En ­
trez- E n t r e z ! 

11 acheva de boire une coupe de vin . 
E t la p o r t e , p a r laque l le é ta i t so r t i e .Mme 

P é a n . s ' o u v r i t c r a i n t i v e m e n t , et: d a n s r e n ­
t r e - b â i l l e m e n t p a r u t un visage futé , ron ­
geait et m i g n o n q u ' e n c a d r a i t un châ le de 
c o u l e u r sombre , ( ' ' é t a i t u n e belle e n f a n t 
qui , . sour iante , u n p e u é m u e et confuse , 
s ' ava l i s a de q u e l q u e s pas s u r la po in te des 
p ieds . I 'er t .uluis et R e g a u d i n a u r a i e n t é té 
j o l i m e n t é t o n n é s de r e c o n n a î t r e ce t t e jo l ie 
s e r v a n t e do l ' a u b e r g e de F ranco , la F r i ­
p o n n e , q u i . au g ré de l l e g a u d i n , s ' é t a i t fian­
cée un p e u t r o p tô t . Mais cet te a p p a r i t i o n 
ne p a r u t p a s moins s u r p r e n d r e Péan qu i 
se leva d ' u n e pièce en f a i s a n t e n t e n d r e u n 
g r o g n e m e n t i n d i s t i n c t . Ma i s il s ' a b a t t i t 
aussitôt, s u r sou f au teu i l , ses j a m b e s en ­
g o u r d i e s p a r l ' iv resse et l ' i n a c t i v i t é r e f u ­
s a n t de le s u p p o r t e r . 

•—Ah! ça, brcdoui l la - t - i l qui n i ' a r r i v e ? 
N 'e s t - ce p a s la r a v i s s a n t e F r i p o n n e . . . cet­
te p e t i t e choue t t e e x q u i s e . ' . . . E t moi q u i 
c roya i s voi r e n t r e r m a F u r i e ! 

— C h u t ! m o n s i e u r . . . souffla m y s t é r i e u ­
s e m e n t l a s e r v a n t e qu i s ' é t a i t a r r ê t é e à mi -
c h e m i n e n t r e la po r t e d e m e u r é e e n t r ' o u v e r ­
te et la t a b l e . 

— E h ! E h ! que signifie t o u t ce m y s t è r e ? 
s ' éc r i a P é a n , la voix h a u t e et z é z a y a n t e . 
V iens m ' e m b r a s s e r , F r i p o n n e ! 

— M o n s i e u r ! M o n s i e u r ! p r o t e s t a la j e u ­

ne lille avec p lus d ' é m o i et en r e c u l a n t de 
c r a i n t e i n s t i nc t i ve . 

- - . J e t ' a i dit de ven i r m "embrasser , r i­
cana. P é a n . Est-ce q u e ce la te fa i t p e u r , 
F r i p o n n e chér ie .' 

— M o n s i e u r . . . je su i s f iancée! 
— Mais tu n ' e s pas m a r i é e . ' . . . A u d ia ­

ble ton m a r m i t o n d ' e n f e r ' Voyons , v i e n s . . . 
Il t e n d a i t ses b r a s . 
- - . M a i s . . . m o n s i e u r vous allez nie t r a ­

h i r e t vous t r a h i r . . . Xe par lez donc pas 
si hau t ! 

P é a n se mit à r i r e . Pu i s , à voix basse , 
imi tan t l 'accent de la j e u n e tille, e squ is ­
sant des m i m i q u e s e n f a n t i n e s et id io tes , il 
r ep r i t : 

—•-Viens m ' e m b r a s s e r . . . v iens m ' e m b r a s ­
ser ! 

La s e r v a n t e r ecu la i t . 
- A h ! ça, tu t ' e n va.s dé jà . ' P o u r q u o i 

es-tu v e n u e .' 
E t P é a n , celte fois, p e r d a i t ses s o u r i r e s 

et f ronçai t les sourc i l s . 
— Mons ieur , c 'est u n e c o m m u n i c a t i o n 

que j e vena i s vous l 'aire. Si vous n ' ê t e s 
pas p lus sage , je m ' e n v a i s ! 

E l l e se t r ouva i t m a i n t e n a n t p r è s d e la 
por te et n ' a v a i t p lu s q u ' u n p a s à f a i r e 
p o u r la f r anch i r . 

— V o y o n s , repr i t P é a n , avec u n e ce r t a i ­
ne b o n h o m i e et en faisant, u n effort p o u r 
r e t r o u v e r ses facul tés men ta l e s , e x p l i q u e -
moi bien vi te tout ce m y s t è r e dont t u sem­
blés l ' e n t o u r e r à desse in . Tu as d i t . . . 
une c o m m u n i c a t i o n ?. . . 

— O u i , M o n s i e u r . . . de la p a r t de Ma­
demoisel le Deladier ! 

P é a n se leva et il r éu s s i t ce t te fois à se 
m a i n t e n i r debou t . 

— De Mademoise l l e D e l a d i e r ! . . . i i i i ir imi-
ra- t - i l s u r p r i s et. t r e m b l a n t . 

— M a d e m o i s e l l e D e l a d i e r vient d ' ê t r e en­
levée. M o n s i e u r ! 

- - - E n l e v é e !. . . P a r qu i ? 
E t c o m m e si ce t t e nouve l l e i n a t t e n d u e 

l'eût, f r a p p é au eoeur , P é a n c h a n c e l a e t 
m a n q u a de r e t o m b e r s u r son siège. 

- • - E n l e v é e pa r d e u x g e n t i l s h o m m e s , Mon­
s ieu r ! 

— Des g e n t i l s h o m m e s ? . . . T u es folle, 
F r i p o n n e ! T u veux d i r e des m a n a n t s , des 
j ' i bauds , d e s . . . 

— T e v o u s assure , M o n s i e u r . Moi-même 
je l eu r ai serv i à boi re ce soir à l ' hô t e l l e ­
rie, 

— S a i s - t u l eu r s n o m s au moins? 
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— L e C h e v a l i e r fie l ' e r l u l u i s e t . . . 

— P e r t u l u i s ! c r i a l ' é a n e n s u i ' s a u l a t i t . 

I V r t u l i i i s . . . l ' a s s o c i é d e F l a m h a r d ! 

. l e c r o i s q u e o u i , . M o n s i e u r . 

--• Kl il a e n l è v e M a d e m o i s e l l e D o l a d i c r . ' 

A i d é d e s o n é c u y e r le s i e u r d e R e g a u -

d i n ! 

• - R e g a u d i i i . . . A h ! p a r . V o t r e - D a m e , 

e s t - c e <(iic j e f a i s u n r ê v e , ' .Mais q u ' o n t - i l s 

l'ail d e m a d e m o i s e l l e D e , . . 

- - • I l s l ' o n t e m p o r t é e a u F o r t - l a c q u e s -

( "art i e r . 

I V a n fit e n t e n d r e u n g r o n d e m e n t t e r r i ­

b l e et l i o n d i l c o m m e s ' i l a l l a i t s e j e t e r s u r 

q u e l q u ' u n . P r i s e d e p e u r , la s e r v a n t e f r a n ­

c h i t le s e u i l d e la p o r t e , r e p o u s s a c e l l e - c i 

d u r e m e n t et d i s p a r u t . 

l ' é a n s ' é l a i i ( ; a v e r s la p o r t e q u ' i l o u v r i t , 

c r i a n t : 

M i n u t e ! M i n u t e , F r i p o n n e ! 

M a i s la j e u n e fil le a v a i t d i s p a r u t o u t à 

l ' a i t . 

P é a n c o u r u t a l o r s à u n ' i n i b r c s u r l e ­

q u e l il a s s e n a p l u s i e u r s r u d e s c o u p s d e 

m a r t e a u . 

l ' n va le t s u r v i n t , e n c o u r a n t . 

.Mon m a n t e a u . . . m o n é p é e . . , m a c a r ­

r i o l e . . . c o n i m a n d a - t - î l d ' u n e v o i x r e t e n t i s -

s a u t e . Kl d e u x g a r d e s . . . n o n , q u a t r e 

( f a r d e s . . , n o n , d i x ! 

B i e n t ô t la m a i s o n é t a i t s e n s d e s s u s d e s ­

s o u s et c i n q m i n u t e s s ' é t a i e n t à p e i n e p a s ­

s é e s d e p u i s le d é p a r t p r é c i p i t é d e la. F r i ­

p o n n e , q u e l ' é a n . a c c o m p a g n é d e q u e l q u e s 

{ t a r d e s à c h e v a l , é t a i t e m p o r t é d a n s s a c a r ­

r i o l e . 

O ù a l l a i t - i l ' . ' 11 a v a i t c o m m a n d é à s o n 

c o c h e r : 

< ' l i e / . M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t . . . et d é ­

v o r e l ' e s p a c e ! 

S i , p e u a p r è s le d é p a r t d e l ' é a n , n o u s 

p é n é t r o n s d a n s le b o u d o i r d e M m e l ' é a n , 

n o u s r e t r o u v o n s c e l l e - c i , « a i m e e t s o u r i a n ­

t e , j o l i e à c r o q u e r et h a b i l l é e e n c o r e d e s a 

r o b e d e s o i e b l e u e (p i e n o u s lui a v o n s vue, 

a u s o u p e r , m a i s m o i n s la f o u r r u r e d ' h e r m i ­

n e . C a r l à , d a n s c e b o u d o i r , il t ' a i t t i è d e 

t't b o n . l ' n e b e l l e c h e m i n é e d e m a r b r e y 

es t é t a b l i e e t la f l a m m e d u m e r i s i e r e t d u 

s a p i n pé t i l l e ' e t r é p a n d d e s é m a n a t i o n s 

a g r é a b l e s à l ' o d o r a t . 

La, j e u n e f e m m e v i e n t d e p e r c e v o i r l e s 

b r u i t s ip t i o n t p r é c é d é e t a c c o m p a g n é l e 

d é p a r t d e s o n m a r i . Q u a n d t o u s c e s b r u i t s 

s e s o n t l u s . e l l e é c o u l e e n c o r e , u n e m a i n 

p o s é e s u r s a p o i t r i n e c o m m e p o u r e n r é ­

p r i m e r les b a t t e m e n t s . U n e f o i s q u e le s i ­

l e n c e s ' e s t f a i t d e t o u t e s p a r i s , e l l e é b a u c h e 

u n s o u r i r e t r i o m p h a n t e t é n i g m a t i q u e à. l a 

f o i s , et sa b e l l e p o i t r i n e e x h a l e e n m ê m e 

t e m p s u n l o n g s o u p i r e d ' a l l é g e m e n t . P u i s 

e l l e t o u r n e g r a c i e u s e m e n t s u r e l f e - m ê m e , 

c o u r t à u n e p s y c h é , s ' y r e g a r d e , s ' y c o n ­

t e m p l e . . . e l l e t r i p o t e ça e t l à s o n c o r s a ­

i r e . . . a r r a n g e s a h a u t e e t m a g n i f i q u e coif­

f u r e c h â t a i n e , p u i s d ' u n p a s m u t i n e t d o u x , 

c a r s e s p i e d s s o n t c h a u s s é s d e p e t i t e m u l e s 

d e s a l i n b l a n c q u i g l i s s e n t s a n s b r u i t s u r 

l ' é p a i s t a p i s , e l l e v a r e p o u s s e r u n e l o u r d e 

t e n t u r e q u i m a s q u e u n e p o r t e ( p i ' e l l e o u ­

v r e p r é c i e u s e m e n t . 

L à , al t e n d u n p e r s o n n a g e m a g n i f i q u e ­

m e n t v ê t u , p e r r u q u e et, p o u d r é . 11 s o u r i t 

a v e c u n e g r â c e q u a s i f é m i n i n e . 

— K n t r e z , M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t , m u r ­

m u r e la j e u n e f e m m e en f a i s a n t u n e j o l i e 

r é v é r e n c e . H u g h e s e s t p a r t i . . . i l v i e n t 

d e p a r t i r ! a j o u t e - t - e l l e a v e c u n p l i m o q u e u r 

à s e s l è v r e s . 

J'j't l ' I n t e n d a n t . B i g o t e n t r e . . . p r é c i e u ­

s e m e n t , r o y a l e m e n t , s e c o u a n t d e s o n f in 

j a b o t d e d e n t e l l e d e s F l a n d r e s q u e l q u e s 

g r a i n s d e t a b a c , q u i s ' y s o n t i r r é v é r e n c i e u ­

s e m e n t p o s é s . 

— A h ! ma, c h è r e a m i e , c h u c h o t e , l ' i n t e n ­

d a n t e n e n t o u r a n t d e s o n b r a s g a u c h e l a 

j o l i e t a i l l e , c o m b i e n j ' a v a i s h â t e d e v o u s 

r e v o i r ! V i n g t l 'o is c e t h i v e r j ' a i c o m m a n ­

d é m a v o i t u r e p o u r a c c o u r i r à v o u s , m a i s 

v i n g t fo i s s o n t s u r v e n u e s à l ' i m p r o v i s t e d e s 

a f f a i r e s si s é r i e u s e s q u ' e l l e s m ' o n t r e t e n u 

d e f o r c e . . . 

— K l c e l t e f o i s - c i . ' m i n a u d a i n t e r r o g a t i -

v e m e n t M m e l ' é a n e n a b a n d o n n a n t s a b e l l e 

t ê t e s u r l ' é p a u l e d e B i g o t . 

C e t t e f o i s - c i . . . s o u r i t B i g o t a v e c a m ­

b i g u ï t é . . . 

11 fit, u n e c o u r t e p a u s e p o u r p l o n g e r s o n 

r e g a r d d a n s l e s y e u x d e l a j e u n e f e m m e . 

— V o y e z , r e p r i t - i l s u r u n t o n b a d i n , c o m ­

m e l e s D i e u x d e l ' A m o u r s o n t c a p r i c i e u x 

e t c o n t r a r i a n t s ! C e t t e f o i s - c i j ' a l l a i s v e ­

n i r à. v o u s . . . e x p r e s s é m e n t p o u r v o u s , l o r s ­

q u e s o u d a i n M o n s i e u r d e V a u d r e u i l m e d é ­

p ê c h e . . . 

— A l o r s , c ' e s t d o n c p o u r a f f a i r e s e n c o ­

r e . . . 

— H é l a s ! m a i s j e m e s u i s b i e n j u r é d e 
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vous i l imncr un moment . . . Vous voyez (p'.e 
j e t iens parole .' 

— Kien qu 'un moment .' fit lu jeune fem­
me avee un petit air désappointé. 

— Que voulez-vous, chère aimée. ' .Vous 
vivons dans une tourmente qui nous em­
porte malgré toute notre volonté de résis­
ter. Je ne suis venu que d'hier, et j e re­
pars cette nuit m ê m e . . . 

- S e u l . ' demanda un peu ironiquement 
la jeune femme en scrutant les regards de­
mi voilés de l ' intendant . 

Celui-ci garda un moment le silence sou­
tenant hardiment le regard ja loux de l'a­
moureuse. Puis, se mettant à r ire, il re­
prit : 

— Asseyons-nous, voulez-vous .' Nous 
avons tellement de choses à nous d i r e . . . 

11 l 'ent ra îna vers un tête-à-tête posé de-
vant l 'â t re . Connue elle allait s'asseoir, 
elle demanda : 

—Voulez -vous , Excel lence, que j ' é t e i g n e 
ce candélabre .' 

Bigot hésita une seconde et répondit éva-
siveinent : 

•—.Mon Dieu . . . si cette clarté fait mal à 
vos beaux y e u x . . . 

Aime Péan courut soufl'Ier les bougies 
bleues, et le boudoir ne fut plus (pi'à. demi 
éclairé par les courtes flammes du foyer . 
Cela fait, elle revint , toujours courant, 
s'asseoir près de l ' intendant contre qui elle 
se tassa amoureusement, demandant, d 'une 
voix balbutiante et t imide : 

- - V o u s ne m 'a imez donc plus, Mons ieur 
l ' i n t e n d a n t ? 

Bigot tressaillit et la regarda profondé­
ment. 

— Q u o i vous fait poser une parei l le ques­
tion .' 

L e délaissement en lequel vous m 'a ­
bandonnez depuis l ' au tomne dernier . 

— M a i s il faut bien que j e vous laisse un 
peu à vo t re mari. N e savez-vous pas que 
ce pauvre Péan est en t rain de c rever de 
folle ja lousie ? 

---•C'est v ra i . -Mais peut-être pécbe-t-il 
moins que vous, Excel lence . 

— Q u e moi ! . . . Que voulez-vous dire , chè­
re ? 

— Q u e Péan, s ' i l me t rompe souvent, très 
souvent même, m 'accorde au moins ses at­
tentions de temps à autre, tandis que 
v o u s . . . 

— O u i . . . mais moi, chère belle reine, 
c'est di irérent . Vous savez bien qu 'un in-
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tendant-royal n'a pas les libertés qu ' i l dé­
sire. 

— A Québec, vous t rouviez bien le moyen 
de les prendre ces l ibertés ' ' 

Mais j e suis maintenant à V i l l e - M a r i e ! 
Et moi. aux Tro i s -Ktv iè res où j e suis 

seule, où je m'ennuie, où j e m'é t io le , où j e 
meurs . . . 

Mais non. mais non. vous êtes toujours 
d i v i n e . . . 

Et vous, ô mon prince, vous p ré tex te / 
des a f f a i r e s . . . Et moi si je suis seule ici 
en ee bouge, vous à Vi l l e -Mar i e vous avez. . . 

-—Chut ! ('luit ! mon ange adoré . . . 

— N o n ! N o n ! avouez donc qu 'à V i l l e - M a ­
rie vous avez bien des jo l ies femmes. ' 

—-Pas une, vous le savez bien, n 'a vos 
charmes ni votre jeunesse e x q u i s e . . . 

-—Sauf, peut-être, la petite De lad i e r ? 
Bigot fronça les sourcils. 
— O h ' o h ! ma chère, s'écria-t-il avee une 

certaine rudesse, que signifie cette sotte al­
lusion à une petite tille de marchand, que 
j ' a i prise simplement sous ma protect ion, 
depuis que son père a été avec la garnison 
de Québec expédié en France .' 

—-Vrai .' lia pauvre enfant ! soupira hy­
pocri tement la jeune femme. .Mais n 'em­
pêche qu 'on la dit j o l i e et. amusante. . . 

— -Oh! Mon D i e u . . . il ne l ' au t rien exa­
gérer . El le est jo l iment espiègle! 

• Vous ne l 'a imez donc pas.' 
— - M o i . . . .Mais elle m'ennuie, elle m'a­

gace . . . l 'ne l'ois que nous serons débarras­
sés des Angla i s , que le fleuve sera l ibre, j e 
la renverrai à son père, à moins que le 
sieur Deladier ne revienne en Nouve l le -
F r a n c e refaire son commerce anéanti . 

l 'n silence s 'établit , silence uniquement 
troublé par le pétil lement des flammes qui 
baissaient et qui, de ce fait, proje ta ient 
moins de clarté dans le boudoir. 

M m e l 'éan se pressa, encore contre la 
personne de l ' intendant, et d 'une voix mou­
rante et lui tendant sa g o r g e admirable : 

— V o u s rie voulez donc pas m ' a i m e r ee 
soir ! demanda-t-ellc. 

Bigot tressaillit encore visiblement. 
— M a i s j e vous j u r e que je vous a ime . . . 

que j e vous aime toujours! 

E l l e haussa ses lèvres vers celles de B i ­
got . 

Lu i s 'écarta légèrement . 
—Vous êtes folle, mon amie, soviffla-t-il. 

I l faut être sage. . . Qui sait si P é a n . . . 
— O h ! vous ne m ' a i m e z plus. . . vous ne. 
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m ' a i m e z p lus . M o n s i e u r ! .Je le vois bien, 
j e le sens, je le d e v i n e . . . V o u s me repous­
sez . . . oui. d i t e s q u e vous me repoussez? 

— T r a n q u i l l i s e z - v o u s , p o u r l ' a m o u r de 
D ieu ! 

— N o n ! N o n ! vous ne m ' a i m e z p l u s . O h ! 
tou t ce (pic vous d i t e s n'est: c e r t a i n e m e n t 
p a s v ra i . Ce l l e pe t i t e D e l a d i e r . . . V o y o n s ! 
a v o u e z . . . avouez, je souffr i rai encore 
mo ins ! 

Kl, p a l p i t a n t e , elle en tou ra i t de ses b r a s 
Je eou de l ' i n t e n d a n t . 

L u i . d o u c e m e n t , saisit les d e u x b ras et 
é c a r t a les jo l ies m a i n s qui commença ien t à 
s e r r e r son eou. 

Vous m ' a i m e / , v ra iment t r o p , chère 
belle, lit-il ra i l le i isemcnt . . . vous m 'a ime/ , 
à in 'étouffer ! 

— .Moi. mais j e me suis d o n n é à v o u s ! 
T o u t à c o u p Mme Péan bond i t , courut, à 

la e rédenec , pr i t une mèche de c i re v in t 
1 Vnllanmiei- à l ' â t r e . pu is r e t o u r n a vive­
ment, a l l umer le c a n d é l a b r e . 

Que fa i tes-vous donc, ma belle. ' s ' écr ia 
Bigot en se levant avec s u r p r i s e . 

• V o u s allez voir , Excellence* 
E l l e f r a p p a d u r e m e n t un t i m b r e d ' o r . 
l ' n e s e r v a n t e p a r u t . 
-~-Kh b i e n ! d e m a n d a Mine l ' éan , avez-

votis des nouvel les ' / 

— l i é l a s ! M a d a m e , a u c u n e , r é p o n d i t la 
s e r v a n t e . Non , M a d a m e , on ne l 'a pas re­
t r o u v é e . . . 

Mais qu i d o n c ? in t e r rogea Bigo t avec 
u n accent c u r i e u x et é tonné à la fois. 

— Q u o i ! vous ne saviez p a s ? fit Mme Pe­
au , moqueuse , ne se r e t o u r n a n t ve r s l ' in ­
t e n d a n t . E h b i e n ! Mademoise l l e Dela­
d i e r . . . 

Klle fit une p a u s e . 
— M a d e m o i s e l l e Delad ie r , b r edou i l l a B i ­

got en c h a n c e l a n t . 
P o u r la p r e m i è r e fois cet h o m m e si for t , 

si m a î t r e de soi, se t r o u b l a i t . . . et il se 
t r o u b l a i t t r è s v i s ib lement . 

— l i é l a s ! ou i . Exce l lence , a cheva M m e 
l ' é a n avec u n e h y p o c r i t e eo iupas ion , on l ' a 
enlevée ce soi r ! 

A cet te nouve l l e , Bigol , c o m m e d é t e n d u 
p a r u n ressor t p u i s s a n t , fit un b o n d éno rme 
j u s q u ' à la s e r v a n t e q u ' i l saisit, b r u t a l e m e n t 
a u x b ra s . 

—-Veux-tu r é p é t e r ce q u e d i t ce t t e fem­
me '!, . . V o y o n s . . . 

— Mons ieur l ' i n t e n d a n t M o n s i e u r 

l ' i n t e n d a n t . . . frémit la s e r v a n t e , vous me 
fa i t e s m a l . . . 

- - P a r l e ! g r o n d a s o u r d e m e n t B i g o t 
•—Ifêlas! ce n ' e s t que t r o p v r a i . . . D e u x 

g r e n a d i e r s de F l a m b a r d e t de J e a n V a u -
cou r t ont en levé Mademoise l l e D e l a d i e r 
p o u r la c o n d u i r e a u F o r t J a c q u e s - C a r t i e r ! 

A lo r s , l ' i n t e n d a n t a b a n d o n n a la s e rvan ­
te, et r e t r o u v a n t p a r u n effort i n o u ï de sa 
vo lon té tou t son ca lme , il se m i t à. r i r e can­
d i d e m e n t en se t o u r n a n t v e r s M m e P é n n , 
i n t e r d i t e . 

— A h ! m a d a m e , fit-il, su is - je u n peu ou­
b l i e u x ? . . . 

Il fit un s igne à la s e r v a n t e p o u r lui en­
j o i n d r e de se r e t i r e r . L o r s q u e celle-ci e u t 
obéi à l ' o r d r e , il s ' a p p r o c h a de M m e P é a n 
qu i d e m e u r a i t t o u t a b a s o u r d i e , e t d i t t o u t 
en s o u r i a n t d ' u n e façon é n i g m a t i q u e et 
s a t a n i q n e p e u t - ê t r e : 

-—•Kh bien, oui , chè re a imée , c ' e s t moi qu i 
ai d o n n é l ' o r d r e d ' e n l e v e r Mademoise l l e 
D e l a d i e r et de la c o n d u i r e a u F o r t ' 

— ' V o u s ! s ' é c r i a M m e l ' é a n qu i chance ­
l a i t de s t u p e u r . 

-—En effet. A y a n t a p p r i s q u e son a m a n t 
y a v a i t été c a p t u r é . . . 

— F o i s s a n ? 
— V o u s le n o m m e z vous -même , M a d a m e . 

D o n c , a y a n t a p p r i s que son a m a n t y a v a i t 
é té fa i t p r i s o n n i e r e t q u ' i l a l l a i t y ê t r e con­
d a m n é à m o r t , j ' a i d o n n é o r d r e q u e Ma­
demoisel le D e l a d i e r y fût c o n d u i t e , de g r é 
on de force, afin q u ' e l l e p û t recevoi r ses 
d e r n i è r e s v o l o n t é s . . . 

E t t a n d i s q u e M m e P é a n , au comble de 
la s t u p é f a c t i o n , c h a n c e l a i t de p i n s en p l u s , 
l ' i n t e n d a n t s ' i n c l i n a i t c é r é m o n i e u s e m e n t et 
r e p r e n a i t : 

— M a d a m e , j e r e g r e t t e de v o u s q u i t t e r 
s i tô t , mais il i m p o r t e que j ' a i l l e à des affai­
r e s que j ' a i nég l igées p o u r v e n i r dépose r 
mes h o m m a g e s a u x p ieds do v o t r e a d o r a ­
ble p e r s o n n e . . . 

E t g r a c i e u s e m e n t , d i g n e m e n t aussi , il 
m a r c h a ve r s ce t t e p o r t e p a r l aque l l e il é t a i t 
v e n u . 

M a i s d e r r i è r e lu i u n r u g i s s e m e n t se fit 
e n t e n d r e . B i g o t se r e t o u r n a , s u r p r i s , A 
l ' i n s t a n t m ê m e , M m e P é a n b o n d i s s a i t com­
me une p a n t h è r e , se r u a i t c o n t r e l a p o r t e , 
s ' y a p p u y a i t d u dos , e t l ' oe i l en feu, l a 
g o r g e p a l p i t a n t e , t e r r i b l e , elle g r o n d a i t : 

•—Vous n e s o r t i r e z p a s ! 
— A h ! a h ! s o u r i t l ' i n t e n d a n t e n c r o i s a n t 

les b ra s . 
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De chatte taquine et amoureuse Mme 
Péan s 'était subitement transformée eu 
hyène féroee. 

—Vous ne sortirez pas, répéta-t-elle sur 
un ton résolu et farouche. Car vous êtes 
un menteur, et vous n 'aurez pas la chance 
de courir après Mademoiselle Deladierl 
Car vous êtes un i r a i t r e . . . car vous êtes 
un lâche. François Bigot ! Car, après bien 
d 'autres insensées, je suis votre victime. . . 
une d e vos nombreuses victimes! Ft de ces 
victimes, vous en ave/, faites en France, 
vous en avez faites aux Indes, pour le peu 
d e temps (pie vous y fûtes, vous en avez 
faites en Aeadie et, en Nouvelle-France de­
puis dix ans on n'en saurait calculer le 
nombre! .le suis l 'une d 'elles ! Car j ' é t a i s 
belle et jeune, j ' é t a i s innocente et. pure, 
j ' a imais mon mari, je vivais heureuse, je 
croyais en Dieu ! Mais vous êtes venu, vous 
m'avez menti et je n'ai plus cru q u ' e u 
vous' Vous m'avez trompée, et j ' a i trom­
pé à mon tour! J ' é ta i s bonne, je suis de­
venue méchante! -l 'étais vertueuse, je suis 
devenue r ibaude! .l 'étais loyale, je suis 
devenue traîtresse et t r a î t r e . . . t raî t re à 
mon Dieu, il mon pays, à mon roi comme 
vous! Moi, immaculée jadis, je foule main­
tenant l'innocence à mes pieds! .l 'ai bu à 
vos lèvres le fiel au lieu de ce miel que vous 
m'aviez promis de distiller! J ' a i m a i s . . . 
mon âme chantait l 'amour, et de vous j ' a i 
acquis la h a i n e . . . la haîne qui foudroie 
et qui t u e ! Ah! vous m'avez promis une 
couronne de reine. . . reine de la Nouvelle-
France . . . reine de toute cette immense 
Amérique ! E t je vous ai c ru . . . je vous ai 
cru, moi que vous alliez jeter dans les bas-
fonds ignominieux de l 'esclavage! Mais 
je vous ai cru parce que je vous voyais 
puissant-' Vous étiez ici le Roi et le Maî­
t re ! Tout vous obéissait! Vous comman­
diez à tous! Votre verbe caressant et au­
toritaire à la fois courbait les têtes les plus 
fortement dressées! Les généraux ployaient 
l'échiné devant vous! Le vice-roi se sou­
mettait à vos caprices! D'ici vous pouviez 
commander au roi lui-même ! Vous domp­
tiez ses ministres, et, je ne sais pa r quel 
prestige ou magie satanique, vous réussis­
siez à soumettre même une Pompadour ! E t 
alors d 'un tel homme je m'enorgueillissais 
d 'être la maîtresse! Oh! si j ' ava is s u . . . 
Mais prenez garde, François Bigot! Vous 
vous croyez le maître absolu en Nouvelle-
France, mais vous ne l'êtes point! Un mar­

quis de Vaudreuil s "efface, de braves et 
courageux soldats vous redoutent, tout une 
population vous respecte, mais il est deux 
hommes que vous n'avez pu dompter et 
que vous ne dompterez pas, deux hommes 
qui vous dompteront vous qui avez domp­
té, deux hommes que je nomme. . . un Jean 
Vaucourt et un Flambard ! 

Bigot éclata de r i re . . . Et cet homme 
était si maître de lui-même, que lias une 
fibre de son visage n 'avai t tressailli du ran t 
toute cette tirade de la belle panthère. 

—Deux hommes! . . . s'éeria-t-il avec mé­
pris. Allez les chercher. Madame! 

Mme l'éan poussa un hurlement qui n 'a­
vait rien d 'humain. 

- -l'ai dit, deux hommes, r u g i t - e l l e . . . . 
mais il est aussi une femme. . . 

Et. soudain elle tira de son corsage une 
courte dague et se rua contre l ' intendant.. . . 

La dague levée ne descendait pas : Bigot 
avait saisi la main qui la tenait. Il serra.... 

Mais à ce moment même tous deux s'im­
mobilisèrent en entendant un grand vacar­
me s'élever par la maison, ils prê tèrent 
l'oreille un moment sans changer leur pos­
ture. Puis, tout à coup, retentit un fracas 
terrible et une porte du boudoir vola en 
éc l a t s . . . l Tn homme, chancelant, hagard, 
p a r u t ! Et. cet homme riait comme un dé­
mon et gesticulait comme un fou. . . 

C'était Péan. 
Il s 'arrêta net, à la vue de Bigot tenant 

le poignet de sa femme dont, la main de­
meurait armée de la d a g u e . . . Tl éclata 
d 'un r ire monstrueux. Puis il fit deux pas, 
et brusquement et lourdement il s'affaissa 
sur le tapis où il demeura inanimé. . . 

Bigot abandonna Mme Péan et marcha 
précipitamment vers son associé. Mais 
d'abord il eut soin de t irer une lourde dra­
perie pour masquer la porte brisée et em­
pêcher les serviteurs qui accouraient de 
voir à l ' intérieur du boudoir. Cela l'ait, il 
se pencha sur Péan et se mit à le palper. 
Emue, tremblante, livide, et sa main tou­
jours armée de la dague, Mme Péan s 'était 
approchée pour se pencher aussi. L ' inten­
dant regardait, Péan avec un sourire nar­
quois et méprisant. 

•—Est-il mort? demanda la jeune fem­
me dans un souffle. 

—Mort? Oui mais ivre-mort 
Voyez ! 

La jeune femme voulut se pencher en­
core, mais elle se redressa soudain avec 
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énergie, puis chancelante, épuisée qu'elle 
était par trop d'émotions, elle retomba paï­
en a r r i è r e . . . 

Bigot la reçut dans ses b r a s . . . 

Vers les deux heures de cette même nuit, 
et tandis que le sieur Péan cuvait encore 
son vin dans le boudoir de sa femme, une 
carriole attelée de deux fines bêtes que 
guidait un habile cocher emportait dans la 
direction de Montréal l ' Intendant-Royal et 
Mme Péan. Derrière la carriole, mais à 
une distance respectueuse, chevauchaient 
vingt gardes armés jusqu 'aux d e n t s . . . 

VI I r 

NOUVE L L ES TRAMES. 

Nous sommes au mardi, 18 décembre de 
la même année. 

Nous nous transporterons à Montréal, 
rue Saint-François où Bigot avait acheté 
une vaste maison, la propriété d 'un arma­
teur associé à Cadet. L ' a rmateur s'était 
ret iré près des fortifications du nord de 
la ville où il possédait une autre habita­
tion. Donc, rue Saint-François, l ' Inten-
dant-Royal avait pu se loger avec tout son 
monde : quelques intimes, ses nombreux 
serviteurs et ses gardes. Comme à Québec, 
l ' In tendant tenait sa cour, il continuait 
son grand train de vie, et sa maison était 
devenue non seulement un Palais de l ' In­
tendance, mais une maison de débauches. 
E t comme à Québec, encore et toujours, Bi­
got était le maître absolu. M. de Vaudreuil 
y venait chaque semaine conférer une fois 
ou deux. Mais si à Montréal, cet hiver-là, 
Bigot n ' y donnait point si souvent de ces 
grandes et éblouissantes fêtes dont il avait 
accoutumé ses favoris dans la capitale, il 
ne manquait pas chaque jour de donner, 
do huit à dix heures du soir, un grand sou­
per qui réunissait à sa table ses intimes. 

Or, ce soir du 18 décembre, on décrétait 
autour de la table de l ' In tendant la mort 
des ennemis de la grande Soc ié té . . . ces 
ennemis qu 'on nommait toujours avec hai­
ne Flambard, Jean Vaucourt et ceux de 
leurs amis, entre autres le vicomte Fer-
nand de Loys, ancien favori de l ' In tendant , 
comme on se le rappelle, et Marguerite 
de Loisel qui, pa r d 'étranges circonstan­

ces, se trouvait être la filleule de Bigot. E t 
la présence de Fc rnand de Loys et de Mar­
guerite au Fort Jacques-Cartier, présence 
qui avait été signalée par un espion de 
l ' intendant, avait fort intr igué celui-ci et 
ceux de son entourage immédiat qui en 
avaient été instruits . Intelligent et flai­
r an t quelque danger de la par t de Margue­
rite et du vicomte, Bigot les avait de suite 
mis sur la liste de ses ennemis. . . de ces 
ennemis à qui on ne peut pardonner et 
que réclame la mort coûte que coûte. Ajou­
tons qu 'à cette liste " d e m o r t " avaient 
été incidemment ajoutés les noms de Fois-
san et de Mlle Deladier, pour la raison 
que, pour sauver leur tête, ces deux per­
sonnages pouvaient dénoncer les occultes 
menées de Bigot et de ses adeptes. I l fal­
lait prendre ses précautions, l 'enjeu en 
valait la peine, et d ' au tan t plus qu 'on sen­
tait, de par t et d 'aut re , se jouer la derniè­
re partie. Bigot n 'avai t jamais été un 
perdant , et il ne voulait pas le devenir. Il 
importai t donc de prendre les grands et 
décisifs moyens. Naturellement, tout maî­
t re qu ' i l était de son " s o i " , l ' in tendant ne 
pouvait échapper aux soucis, car jamais 
encore les nuages ne s'étaient au tant accu­
mulés sur son horizon. N ' impor te il lut­
terait, il vaincrait par l 'audace et la for­
et; ! 

Ce soir-là, la table fastueusement servie 
ne groupait que Deschenaux, Cadet, Varin, 
Pénissault et quelques autres comparses. 
Pas une f e m m e . . . car dans l 'espri t de ces 
hommes du mal l'affaire était t rop grave 
et ses secrets t rop précieux pour qu 'on y 
admît les femmes dont il fallait toujours, 
fussent-ce les plus amoureuses, se défier. 

Comme à son habitude Cadet buvait 
énormément, ce qui venait de faire dire à 
Var in : 

—Monsieur l ' In tendant , si vous n 'y 
voyez pas, voilà notre Cadet- qui va encore 
se soûler comme un porc ! 

On par t i t de r ire . 
Cadet, ayant r i également, rétorqua : 
•—Il n 'est pas bien sûr, Monsieur l 'In­

tendant , que je me soûlerai comme un porc. ; 
mais il est certain que notre Var in restera 
toujours plus bête qu 'une oie plumée! 

Pendant un moment on se décocha ca­
lembours et facéties, grossiers et puériles 
le plus souvent, puis Bigot commanda le 
silence. 

—Mes amis, je vous ai toujours enseigné 
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que les p l a i s i r s no doivent pas e x c l u r e les 
affaires, et nous a v o n s ce soir des choses 
g r a v e s à d i s cu t e r . 

- . J ' e spè re bien, émit l ' én i s sau l t . q u e 
vous ne c o m p t e / pas d o n n e r d a n s les p l a n s 
de .Monsieur de Lévis .' 

-••-Au c o n t r a i r e , r é p l i q u a l ï igot , j ' y don­
ne de tout e sp r i t , c a r j e me dou te bien q u ' i l 
essuiera sous les m u r s de (Québec, s 'il ose 
s 'y a v e n t u r e r , la p l u s s a n g l a n t e des d é ­
fait e s ! 

- E t il ne l ' a u r a pas volée! c l a m a Ca­
det . 

- .Messieurs, in te rv in t Deschenaux tou­
j o u r s avec un a i r s o m b r e et avec ce t te au­
to r i t é q u ' i l avait acqu i se s u r les s u b o r d o n 
nés de l ' I n t e n d a n t , il est à d i s c u t e r des 
choses p lu s i m p o r t a n t e q u ' u n e m a r c h e 
éven tue l le d e l ' a r m é e c o n l r e Québec 
nous p e r d o n s not re t e m p s ! 

- Tu as raison, m o n ami , souri t l ' I n t e n ­
d a n t . Laissons donc M o n s i e u r de Lévis à 
l ' é t u d e et l ' é laborâ t ion de ses p lans , et oc­
c u p o n s - n o u s de ce qu i se passe e n t r e Vi l le-
M a r i e et le Fort . J acques -Car t i e r . 

- Au fai t , cr ia C a d e t , . . cet imbéci le de 
Kossini (pii a t'ait r a t e r n o t r e affaire avec 
le c a p i t a i n e t ' l i es le r ! 

— l ' a s d u t o u t ! i n t e r r o m p i t D e s c h e n a u x , 
Es l -ee que ( ' hcs te r n ' a pas payé? 

—-Suis-je bê te? d i t - i l . T u as r a i son , ami 
J)esclionau.x, et t an t pis p o u r Chos lc r et, 
tou te l ' A n g l e t e r r e : si nos braves c l i e n ' s 
n ' on t pas eu l eu r s m a r c h a n d i s e s , q u ' i l s 
nous ont p r é a l a b l e m e n t payées , n o u s n e 
l>ouvous q u e nous en l a v e r les m a i n s ! A u 
l'esté, est-ce que je n ' a i p a s à me r a t t r a p e r 
avec ..Messieurs les A n g l a i s ? N'e m ' o n t - i l s 
pas e scamoté deux n a v i r e s dont l ' u n con­
tenai t quas i tout le b r e u v a g e d o n t débor ­
dai t ma. c a v e ? Et l ' a u t r e , ne con t ena i t - i l 
pas p o u r p l u s de six mi l le louis de belles 
et b o n n e s pe l le te r ies? A h ! les r o s s a r d s ! 
E t l ' o n vient me t r a i t e r de porc, moi? E t 
eux d o n c . . . ne sont- i l s point de s . . . 

— B o i s . . . b o i s . . . C a d e t ! i n t e r r o m p i t 
V a r i n en é c l a t a n t de r i r e . T u vas p l e u r e r , 
mon a m i . . , 

— S i l e n c e , c o m m a n d a D e s c h e n a u x . .J 'a i 
d i t q u e n o u s n ' a v o n s p a s de t e m p s à per ­
d re . Cade t , r ep r i t - i l , m ê m e si vous pe r ­
diez v i n g t mi l le l ivres , vous n ' a u r i e z p a s 
sujet à vous p l a i n d r e , a t t e n d u q u e v i n g t 
mille l iv res ne sont q u ' u n e bien pe t i t e som­
me d ' a r g e n t mise en r e g a r d des i m m e n s e s 
prof i ts q u e vous avez fa i t s avec les A n g l a i s 
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d e p u i s l ' é t é d e r n i e r . E t . à p r é s e n t , q u e 
d i r i ez -vous si je vous a p p r e n a i s q u ' i l a é té 
déc idé de r e m b o u r s e r le c a p i t a i n e C h e s t e r 
de ses d e n i e r s ? 

-—Avcz-vous p e r d u le peu d ' e s p r i t q u i 
vous r e s t a i t , ami Deschenaux '? d e m a n d a 
Cadet q u e cette nouve l l e f r appa i t d u r e ­
men t , lui qu i n ' a i m a i t p a s à l âcher u n éeu, 
à mo ins q u e tel éeu ne lui a p p o r t â t u n 
p la i s i r que l conque . 

- l 'as d u tou t , r i p o s t a D e s c h e n a u x , 
croyez bien que ce peu d ' e sp r i t q u e j ' a i e t 
qui s u r p a s s e tout le vô t r e me reste . Voyons , 
.Monsieur l ' I n t e n d a n t , da ignez donc, ins­
t r u i r e n o t r e cher Cadet s u r son ca téch i s ­
me ! 

Vas-y to i -même, mon ami , répondi t . 
Bigot , q u a n d tu y mets la peine, t u sa i s 
d o n n e r une leçon. 

—Soit. . Ecoutez donc . Cade t , repr i t . 
D e s c h e n a u x . Vous savez que Koissan a été 
a r r ê t é au fort pa r cet a imab le K l a m b a r d , 
cl vous savez que le m ê m e Koissan va ê t r e 
passé en conseil de g u e r r e . Vous savez 
encore q u e Maî t r e K l a m b a r d est à Mont ­
réal et q u ' i l a dé te rn i l l é .M. de V'audrei i i l H 
r é u n i r le conseil a u fort même. .Mais ce 
(pie vous ignorez p e u t - ê t r e c'est, (pie ce con­
seil de g u e r r e n'est, pas convoqué u n i q u e ­
m e n t p o u r c o n d a m n e r Koissan, m a i s p l u s 
p a r t i c u l i è r e m e n t p o u r d é n o n c e r les o p é r a ­
t ions de n o t r e Soc ié té et p o u r n o u s con­
d a m n e r à no t re t o u r . C o m p r e n e z - v o u s la 
ruse de M a î t r e F l a m b a n t que seconde le 
c a p i l a i n e .Jean V a u c o u r l . 

— Eh ! ce maud i t K l a m b a r d , c r i a C a d e t , 
il ne se t r ouve donc nu l l e part u n e l ame 
p o u r lui pe rce r la l a n g u e et les y e u x ? 

- Q u e n 'essayez-vous la vôt re , C a d e t ? 
ra i l l a l ' én i s sau l t . 

— l i é ! q u ' a v e z - v o u s à d i r e vous , l ' én is ­
sau l t , r i p o s t a C a d e t ! Comme b e a u c o u p 
t r o p d ' a u t r e s vous êtes p l u s p r o m p t à don ­
ne r un c o u p de l a n g u e q u ' u n coup d ' é p é c ! 

— L a i s s e z la d i s p u t e ! c o m m a n d a Desche­
n a u x . Vous c o m p r e n e z de sui le , Mess i eu r s , 
la g r a v i t e de la s i t u a t i o n : Koissan s e r a 
c o n t r a i n t ou a m e n é de q u e l q u e façon h 
n o u s d é n o n c e r , et. sa dépos i t ion joint.it à 
celle de la pe l i te De lad ie r et celles de M a r ­
g u e r i t e de Jjoisel, de la femme de V a u ­
cou r l , de V a u c o u r l l u i -même , de F l a m b a r d 
et de ses d e u x sa te l l i t es , Pe rUi in i s e t Ke-
g a u d i n , et. s a n s complet- ce j e u n e imbéci le 
q u ' e s t le v icomte de L o y s . . . oui t o u t ce'a, 
mi s ensemble nous d e v i e n t un amonce l l e -

http://joint.it
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ment de (langera qu ' i l ne faut pas dédai­
gner, loin de là. 

•—Quelle est votre idée? demanda Varin. 
— J ' e n ai plusieurs. D'abord, il fau­

drai t empêcher le. retour de Flambard au 
Fo r t Jacques-Cartier. Ensuite il importe­
rai t de faire disparaître Foissan et la De-
ladier. 

—Mais les autres? fit Bigot avec un son-
rire cruel. 

—Les antres, continua Desehenaux, rien 
de plus simple. D'ail leurs les plus dange­
reux, c'est-à-dire Vaucourt et son spadas­
sin, une fois retranchés du monde des vi­
vants, et Foissan et la Deladier disparus, 
expédiés à quelque par t ou trépassés, com­
me on voudra, qui devrons-nous craindre? 

—A la vérité, sourit Bigot avec mépris, 
les antres ne comptent guère, et nul offi­
cier du tr ibunal ne voudra accepter leurs 
dépositions contre nous. 

— J e suis d'avis, intervint Cadet, que 
nous devions nous occuper particulière­
ment de Vaucourt et Flambard, les autres 
ne comptent pas, je le jure . Toutefois, 
peut-être ne devrons-nous pas négliger ces 
deux gredins de grenadiers à qui Flambard 
a dû confier certains de nos secrets. Donc, 
selon moi et en résumé, j 'o rdonnera is la 
mort vive et rapide de Jean Vaucourt et 
des trois grenadiers. 

— E t Foissan ? demanda Deschenaux. 
—L' imbéc i l e . . . nous le donnerons aux 

gorets. 
— E t la petite Deladier? fit Varin. 
—Celle-là, se mit à rire Cadet, je 3a 

mangerai ! 
Les éclats de rire se croisèrent en tous 

sens. 
—Messieurs, s'écria Deschenaux qui ne 

r iai t jamais, j ' a i mieux que tout cela, je 
pense, et sans qu ' i l soit besoin de parsemer 
notre route de c a d a v r e s . . . 

Le secrétaire et factotum de l ' intendant 
venait de se lever et, très pensif, s 'était 
mis à marcher pa r la salle à manger. 

Le silence s'établit quelques minutes. 
—Voyons! demanda Cadet au bout d ' u n 

moment. Avez-vous, ami Deschenaux, re­
çu du diable quelque idée fantasmagori­
que et mirobolante? Contez-nous ça! 

E t coup sur coup il vida deux immenses 
coupes de vin. 

Deschenaux s 'arrêta net pour promener 
sur ces personnages un regard profond. 
Puis il vint se rasseoir et, les coudes sur la 

table, penché en avant, il se mit à parler 
à voix basse rapidement, mais à mots net­
tement articulés. Tous s 'étaient penchés 
aussi pour 7nieux saisir les paroles mysté­
rieuses du factotum. Puis celui-ci se tut 
en scrutant les physionomies devenues gra­
ves. 

—Bravo! s'écria tout à coup l 'inten­
dant, c'est superbe! 

—Vive l 'ami Deschenaux! clama Cadet. 
J e bois et rebois à sa santé ! 

Une grande satisfaction paraissait main­
tenant animer tous ces visages ; et, comme 
pour célébrer quelque haut fait, on se mit 
à choquer les coupes de cristal. 

Qu'avait-on t rouvé de si intéressant 
Deschenaux? Nous le verrons bientôt par 
la suite de ce récit. Pour le moment nous 
laisserons ces hommes, et nous nous trans­
porterons dans une autre part ie de la mai­
son. 

E n suivant un long corridor nous arri­
vons à l 'extrémité opposée de la maison 
où des appartements ont été préparés pour 
l 'usage personnel de Mme Péan. Elle est 
là chez elle, avec plusieurs domestiques à 
son service. A neuf heures, ce soir-là nous 
retrouvons la jeune femme dans un joli 
boudoir tout tendu de soie rose. 

Elle est seule, et elle para î t rayonnante 
de bonheur. 

E t elle est là debout devant une haute 
glace de Venise, et elle arrange soigneuse­
ment sa magnifique chevelure châtaine, car 
à neuf heures et demie Monsieur l 'Inten­
dant viendra, comme il l ' a promis, lui ren­
dre visite. 

E t Mme Péan rayonne d ' au tan t plus 
qu'elle tr iomphe, et distraite par les joies 
exaltantes de ce triomphe, elle exprime à 
voix basse ses pensées, ou, comme on dit, 
elle se parle à elle-même. 

— E h oui, il faut bien admettre et recon­
naî tre qu ' i l y a un génie qui préside aux 
a m o u r s . . . mais un bon génie! Au mo­
ment où je croyais tout perdu, j ' a i tout 
retrouvé ! Me voici redevenue la reine de 
la Nouvelle-France ! J e suis plus adulée 
que jamais ! E t il me semble que je suis 
plus belle, plus s édu i san te . . . 

Elle se regarde longuement, sourit avec 
u n orgueil incommensurable, elle s'admi­
r e . . . 
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-Kî «lire que j e me su i s vue à d e u x 
d o i g t s . . . oui d e u x d o i g t s de l ' a b î m e ! Oh ! 
i v i t c pe t i t e Deladier , (pii a failli m e j e t e r 
le c i e l s u r la tê te et q u e j ' a i t an t exécrée , 
j ' a i env ie d e l ' a i m e r ! . l e lui dois d ' a v o i r 
r e t r o u v é l ' a m a n t qu 'elle m ' a v a i t p r i s ! C a r . 
si j ' e u s s e é té enlevée p a r ces d e u x g r e n a ­
d ie r s , l ' I n t e n d a n t la ramenai t , à M o n t r é a l 
et e l l e t r i o m p h a i t ! .Mais c 'est e l l e ipi 'on 
enlève , p a r j e n e sais que] concour s des 
génies célestes, et c ' e s t mot que l ' I n t e n ­
dant e m p o r t e d a n s s e s b r a s ! Oh* ces d e u x 
g r e n a d i e r s que j ' a i t an t détes tés , (pie j ' a i 
voués à t ou t e s les ca l ami t é s , il nie semble 
que je vais les e s t imer , q u e je va i s les bé­
n i r ! Ht ce F l a m b a r d . . . ce F l a m b a n t q i i " 
j ' a i t an t m a u d i t , n ' e s t - c e pas lui qu i d i r i ­
geait ces d e u x g r e n a d i e r s . . . Oui . lui auss i 
je le bénis p r e s q u e . . . 

E l l e s ' i n t e r r o m p i t ne t . devint t r è s pâ le 
et d e m e u r a figée, les y e u x éea rqu i l l é s avec 
s t u p e u r ou efl'roi s u r son mi ro i r . C a r elle 
voyai t là, d a n s la glace, q u e l q u e chose d ' i n ­
so l i t e . . . ou p l u t ô t u n ê t r e q u e l c o n q u e . . . 
une a p p a r i t i o n m a g i q u e , f a n t a t i s q u e . . . 
.Mais c ' é t a i t , peu t - ê t r e u n e i l lusion d ' o p t i ­
que .' E l l e se p e n c h a légèrement ve r s le 
m i r o i r . . . ma i s oui , là, assis à côté de er! -
te p o r t e , n ' y avai t - i l p a s u n h o m m e . . . u n 
h o m m e qu i la r e g a r d a i t . . . un h o m m e qu i 
souriait , n a r q u o i s e n i e n t . . . et un h o m m e 
q u ' e l l e r econna i ssa i t t r o p b i e n ! Ma i s com­
ment se faisai t- i l q u e cet. h o m m e se t r o u v â t 
d a n s sa p lace . ' E t cet, h o m m e . . . oui , c 'é ­
tait bien F l a m b a r d ! 

E l l e v o u l u t pous se r u n c r i , m a i s t o u t son 
s ' a r r ê t a d a n s sa g o r g e . P u i s elle t o u r n a 
su r e l le -même et, d e m e u r a u n m o m e n t pé t r i ­
fiée. Le d iab le avec ses e o m e s , sa f o u r c h e 
et cent d é m o n s r i c a n a n t et g r i n ç a n t n e 
l ' a u r a i e n t p a s m é d u s é e d a v a n t a g e . 

Ou i , F l a m b a r d é t a i t b i en là t r a n q u i l l e ­
m e n t assis p r è s de la p o r t e qui o u v r a i t s u r 
le c o r r i d o r . Mais ce t t e p o r t e , le s p a d a s s i n 
l ' a v a i t r e f e rmée . I I é t a i t donc là, seul , e t 
il s o u r i a i t . 11 était là vê tu comme u n bou r ­
geois aisé e t s ans a r m e s . . . d u m o i n s s a n s 
r a p i è r e . 

— V o u s . . . v o u s . . . m u r m u r a enfin M m e 
l ' é a n en se l a i s san t cho i r s u r u n siège t o u t 
p r è s . 

— M a d a m e , d i t le s p a d a s s i n en s ' inc l i ­
n a n t , j ' a i b ien cet h o n n e u r d ' ê t r e d e v a n t 
vous , e t v o u s me p a r d o n n e r e z . . . 

— V o u s p a r d o n n e z ? i n t e r r o m p i t l a j e u ­
ne f e m m e avec u n éc la t d ' i n d i g n a t i o n d a n s 

ses b e a u x y e u x ; p r e n e z g a r d e . M o n s i e u r 1 
No savez-vous p a s q u e vous êtes chez M o n ­
s i e u r I '1 n t e n d a n t -Royal .' 

- d e le sa is si b ien . M a d a m e , «pie, vou­
lant e n t r e t e n i r M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t p o u r 
all 'aires d ' i m p o r t a n c e et .Monsieur l ' I n t e n ­
dan t se t r o u v a n t o c c u p é à d ' a u t r e s affaires , 
M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t m ' a p r ié de v e n i r 
vous t e n i r c o m p a g n i e en a t t e n d a n t q u ' i l 
fût l ibre p o u r moi d ' a b o r d , l ibre p o u r vous 
ensu i t e ! 

Mons ieu r , j e ne vous crois p a s ! s ' é c r i a 
la j e u n e femme qui ne savai t c o m m e n t in­
t e r p r é t e r le sou r i r e a m b i g u qui c o u r a i t s u r 
les lèvres milices de F l a m b a r d . 

—--.Mais a lors . .Madame, c o m m e n t pou r -
rais- je me t rouve r ici ". 

-( ' 'est ce (pie j e me d e m a n d e . C a r j e 
me d o u t e bien q u e vous ne vous ê tes p a s 
i n t r o d u i t ici par les voies o r d i n a i r e s . 

- - Vous croyez •,' 
- E t je sa is bien que ce n ' e s t p a s à Mon­

s i e u r Bigot que vous ave/, affaire, m a i s à 
moi ! 

- V o u s êtes pe r sp i cace . M a d a m e . 
— l e me r appe l l e t r o p bien les d e u x séi­

des (pie vous ave/, d é p ê c h é s a u x T rois-Ri­
v ières d a n s le dessein de m ' e n l e v e r . 

— E t qu i ont en levé .Mademoiselle Dela­
d i e r à volro place ? 

—-Ah ! a h ! vous en ê tes dé jà informé,? 
- H é l a s ! M a d a m e , la m é p r i s e fu t si t e r ­

r ib le à celle qui en a é té l ' i n n o c e n t e v ic t i ­
me, q u ' e l l e en m o u r r a . Cela ne vous f a i t 
p a s de p e i n e ' 

— l i é ! mons i eu r , (pie p e u t m ' i m p o r t e r ! 
— M a i s une rivale 1 ' / 
- O h ! voulez-vous m ' o u t r a g e r V 
- -Dieu m ' e n g a r d e , M a d a m e ! 
— N ' o u b l i e z p a s q u ' i l y a ici d a n s u n e 

sal le s o i x a n t e g a r d e s de Mons i eu r l ' I n t e n ­
d a n t ! 

-—Je les conna i s . 
— E t vous êtes s a n s r a p i è r e ! 
— d a m a i s , M a d a m e , j e ne vais à u n r e n ­

dez-vous d ' a m o u r avec des a r m e s ! 
— M o n s i e u r . . . c r i a la belle f e m m e i n d i ­

g n é e p a r le s a r c a s m e d u s p a d a s s i n , 
— M a d a m e ? 
— S a v e z - v o u s (pie j e n ' a i q u ' à f r a p p e r à 

ce t t e p o r t e p o u r a p p e l e r à moi? 
— M a i s vous ne f r a n c h i r e z p a s c e t t e p o r ­

t e ! 
—Ose r i ez -vous encore p o r t e r les m a i n s 

s u r m a p e r s o n n e ? 
— P a s moi , M a d a m e ! 
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Qui donc ? 
Voyez ! 

F l a m b a r t si' leva et al la pousser la por te . 
.Mine l 'éan frémit en voyant postés de 

c h a q u e côté de la por te , la r a p i è r e l ou l e 
line à la main rl un sou r i r e n a r q u o i s aux 
lèvres , les d e u x g r e n a d i e r s , l ' e r tu l l l i s et 
R e g a u d i n . 

Le .spadassin sourit, c a n d i d e m e n t , refer­
ma la por te et se rass i t . 

- Itone, m a d a m e , r ep r i t - i l , cela veut di­
re q u e j e su i s ici p résen tement , chez moi, 
e n ce sens que je nie p e r m e t t r a i d ' y de­
m e u r e r bien t r a n q u i l l e aussi l o n g t e m p s 
qu 'il m e p l a i r a . 

M m e l 'éan se mit. à p l eu re r , non de cha­
g r i n , mais de r age i m p u i s s a n t e . E n c o r e 
u n e l'ois elle était au pouvo i r de cet hom­
me te r r ib le q u ' é t a i t le g r e n a d i e r F lam-
b a r d , cet ennemi tenace , i r réduc t ib le , d o n t 
elle devinai t la pu i s sance . Ou i . comme el­
le le pensa i t , cet. homme finirait, p a r écra­
ser un j o u r tous ceux qui s ' é t a i e n t heur ­
tés à lui . Kt elle sentait, l 'effroi l ' e n v a h i r . 
D e u x a u t r e s e n n e m i s g a r d a i e n t sa por­
t e . . . A l i ! ça. il n ' y avait donc p lus ni 
m a î t r e , ni . servi teurs , ni g a r d e d a n s la mai­
s o n ? Mais la j e u n e femme posséda i t de 
Ja volonté e t de l ' éne rg ie , e t elle résolu t d e 
s u i t e d ' a f f ron te r b r a v e m e n t le d a n g e r qui 
se p r é s e n t a i t . 1011e sécha ses l a r m e s et: de­
m a n d a : 

- M o n s i e u r , q u e voulez-vous de m o i ? 
— P e u de chose, M a d a m e : un acte de 

b o n n e volonté s eu l emen t . 
— V o u s ne venez donc pas e x e r c e r quel­

q u e t e r r ib le v e n g e a n c e ? 
- Q u e l l e v e n g e a n c e au ra i s - j e à exercer 

c o n t r e vous, M a d a m e , vous qui ne m'avez, 
fait a u c u n m a l ? 

—-Mais a lo r s . M o n s i e u r ? , . . 
—, l e vous le r é p è t e , c 'es t u n ac te de bon­

ne volonté q u e j ' a t t e n d s de vo t re p a r t . 
- Pa r l ez ! 
- Ce (pie j e v i ens vous d e m a n d e r , Mada­

me, c ' e s t vo t r e dépos i t ion d e v a n t le conseil 
m i l i t a i r e qui va b ien tô t j u g e r u n misé rab le 
t r a î t r e . 

— V o u s voulez p a r l e r de P o i s s a n t 
— O u i . 
— M a i s à quo i b o n m a d é p o s i t i o n con t re 

cet h o m m e q u e j e conna i s à p e i n e ? 
— C e qui v e u t d i r e que vous le- connais ­

se/, un p e u ? C ' e s t t o u t ce qu ' i l faut, Ma­
d a m e . 

— M a i s ce n ' e s t p a s une r a i son p o u r q u e 

j ' a i l l e déposer c o n t r e cet h o m m e ? .Je m ' y 
objec te ! 

- - •Vous avez t o r t . M a d a m e . Que l le r é p u ­
g n a n c e pouvez-vous avoi r à d é p o s e r con t r e 
un ind iv idu q u e vous conna i ssez à pe ine? 
Si encore c ' é t a i t un p a r e n t , un ami , u n 
a m a n t . . . 

— M o n s i e u r . . . 
— P a r d o n , M a d a m e , je p a r l e t o u j o u r s u n 

peu à tort, e t à. t r a v e r s . D o n c , cet homme, 
cet i n d i v i d u de bas é tage est si peu de 
chose que vous ne pouvez a v o i r à son é g a r d 
q u e l q u e s y m p a t h i e . 

- Cet h o m m e n ' e s t en effet r i e n p o u r 
moi . Si je le c o n n a i s mi peu, c ' e s t p a r p u r 
h a s a r d , ca r il a é té en r e l a t i o n s d 'a f fa i res 
avec mon m a r i . 

— O u i . j e sa is . A u s s i b ien , j e c o m p t e s u r 
Ja dépos i t ion de vo t re m a r i . M a i s j e compte 
également, s u r la v ô t r e . 

— M o n s i e u r , j e ne peux p a s . 
- >Ie le r e g r e t t e . M a d a m e , m a i s moi j e 

veux et. je p e u x de p a r l ' a u t o r i t é d u r e p r é ­
s e n t a n t du roi en N o u v e l l e - F r a n c e . S i donc , 
v o u s ne voulez p a s ven i r t é m o i g n e r de bon 
g ré , j e d e v r a i u se r de la fo rce . 

— O h ! M o n s i e u r F l a m b a r d , p l e u r n i c h a 
la, j e u n e f emme , v o u s êtes d o n c s a n s p i t i é ! 

— M a d a m e , q u a n d il se t r o u v e u n devoi r 
à r e m p l i r , mon devo i r a v a n t l a p i t i é . B h 
bien ! que déc idez -vous? 

— V o u s me p r o m e t t e z q u ' i l n e me se ra 
f a i t a u c u n e v i o l e n c e ? 

— J e vous le j u r e . 
— B i e n . A q u a n d le conse i l? 
— L e 25, d a n s l a n u i t , a p r è s l a messe de 

m i n u i t qui s e r a cé lébrée d a n s l a chape l le 
d u F o r t . 

— A h ! c ' e s t a u F o r t q u ' a u r a l i e u . . . 
— O u i , M a d a m e . 
— C ' e s t b ien , j ' y se ra i . 
— M e r c i , M a d a m e , c ' es t t o u t ce que j e 

dés i r a i s . J e v o u s p r i e donc, d ' o u b l i e r m o n 
i m p o r t u n i t é . 

L e s p a d a s s i n se leva, e x é c u t a u n e g r a v e 
révé rence , s o r t i t e t r e f e r m a l a p o r t e . 

L e si lence r é g n a i t p a r t o u t . 
M m e P e a u d e m e u r a u n b o n m o m e n t agi­

tée e t pens ive . 
P u i s , s o u d a i n , el le se l eva e t c o u r u t à l a 

p o r t e p a r l a q u e l l e le s p a d a s s i n é t a i t s o r t i : 
c e t t e po r t e r e f u s a de s ' o u v r i r . 

E l l e se m i t à t r e m b l e r . F é b r i l e m e n t e t 
c u r i e u s e m e n t , e t t o u s a v a i e n t p a r u r é jou i s 
d ' u n e course m a l s û r e , elle a l l a à l a p o r t e de 
sa c h a m b r e à c o u c h e r ; ce t t e p o r t e se t r o u -
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vail ve r rou i l l ée d e l ' a u t r e côté. I.a j e u n e 
femine fit e n t e n d r e un sou rd g r o n d e m e n t 
de r age et couru t à une t ro is ième po r t e q u i 
d o n n a i t s u r un sa lon . .Mais là encore la 
p o r t e rés i s ta . 

Dé fa i l l an t e , elle se laissa choi r l o u r d e ­
ment s u r 11 ii t a b o u r e t , poussa u n p r o f o n d 
s o u p i r de d é s e s p é r a n c e et b a l b u t i a : 

— P r i s o n n i è r e . . . j e su i s p r i s o n n i è r e ! 

IX 

Cori" 1>E M A I T R E . 

Xot i s a v o n s laissé Bigot et ses f e rven t s en 
t r a i n de c o m p l o t e r la mor t de J e a n Vau-
cot tr t , F l a m b a r d et l eu r s amis . .Nous n o u s 
r a p p e l o n s q u e D c s c b e n a u x leur avai t p a r l é 
et r a v i s . 

A l o r s on s 'é ta i t r e m i s à fes toyer d i g n e ­
m e n t e t n u l d o u t e q u e l ' o rg ie , co iume à 
l ' h a b i t u d e , a l la i t s u i v r e , l o r s q u ' u n se rv i ­
t e u r v in t a n n o n c e r q u e le g o u v e r n e u r de­
m a n d a i t u n e e n t r e v u e avec ces m e s s i e u r s 
p o u r u n e a f fa i re de la p l u s g r a n d e u r g e n ­
ce. 

— Q u o i ! s ' écr ia C a d e t à demi iv re . Mon­
s ieur le M a r q u i s de V a u d r e u i l es t d o n c 
céans ce t t e d e m e u r e ' / 

- E n la salle des g a r d e s , M o n s i e u r , r é ­
p o n d i t Je va le t . 

T o u s p a r u r e n t f o r t s u r p r i s à. l ' e x c e p t i o n 
de Bigo t q u i , s o u r i a n t , d i t : 

— M e s s i e u r s , n o u s n e p o u v o n s fa i re a t ­
t e n d r e le g o u v e r n e u r . 

E t il se leva de t a b l e . 
- • -C 'es l j u s t e , a p p r o u v a V a r i n . A l lons 

recevo i r le g o u v e r n e u r ! 
T o u s , a y a n t r e p r i s u n m a s q u e g r a v e , se 

r e n d i r e n t à la sal le des g a r d e s , avec C a d e t 
f e r m a n t la m a r c h e , t i t u b a n t . 

L à , u n frisson b i z a r r e c o u r u t s u r l ' ép i ­
d é m i e de ces h o m m e s : d ' a b o r d ils v i r e n t 
les s o i x a n t e g a r d e s de l ' I n t e n d a n t r a n g é s 
s u r d e u x l ignes le l ong d ' u n m u r , e t au 
mil ieu de la salle, M . d e V a u d r e u i l en com­
p a g n i e d ' u n s e c r é t a i r e . . . M. de V a u d r e u i l 
g r a v e et. d i g n e . M a i s ce qu i fit n a î t r e le 
fr isson de mala i se chez B i g o t e t conso r t s , 
ce f u t la vue . e n a r r i è r e d e M. d e V a u ­
d r e u i l , d e s t ro i s g r e n a d i e r s , F l a m b a r d , 
P c r t u l u i s e t R e g a u d i n , e t t ous t r o i s l a ra­
p i è r e n u e à l a m a i n , e t t o u s t r o i s a y a n t a u 
coin de l e u r s l èvres u n c e r t a i n s o u r i r e n a r ­
quo i s . 

15igot e u t vite fa i t de d o m i n e r l ' émoi 

qui l ' ava i t assailli à ce t te vue. Et d ' u n 
pas dé l ibé ré , l ' a i r d i g n e et d o m i n a t e u r , il 
s ' a v a n ç a a u p r è s de M. de V a u d r e u i l a p r è s 
avo i r décoché à F l a m b a n t un r e g a r d t e r r i ­
b lement cha rgé . 

Excel lence, p r o n o n ç a Bigot avec u n 
s o u r i r e un peu forcé, j e suis é t u d i a n t e de 
vous voir . C e p e n d a n t , j ' e u s s e p r é f é r é vous 
r ecevo i r en mon sa lon . Aussi b ien , si vous 
p e r m e t t e z . . . 

•- I n u t i l e , Mons ieur , r ép l i qua f ro idemen t 
le g o u v e r n e u r , j e ne serai q u ' u n i n s t a n t 
p o u r accompl i r un o r d r e s igné p a r Mon­
s i e u r de Lévis, généra l -en-ehef des t r o u p e s 
de la N o u v e l l e - F r a n c e . 

-• El cet o r d r e . ' d e m a n d a non mo ins froi­
dement Bigot . 

- Celui de vous m e t t r e , ainsi q u e ces 
mess ieu r s , sous a r r ê t s , 

- S o u s a r r ê t s ! fit Bigot avec u n e g r a n ­
de, s u r p r i s e , t rès s incè re cet te l'ois. Ma i s 
c 'est une- p l a i s a n t e r i e . . . 

Pas d u tout . L ' o r d r e t st. formel . 
Q u ' i m p o r t e cet o r d r e f o r m e l ! s ' é c r i a 

B i g o t avec une h a u t e u r m o r d a n t e . Avcz-
vous oubl ié chez qui vous êtes, et ignorez-
vous l ' i m m u n i t é qui p ro t ège ces m e s s i e u r s 
et mo i -même? 

M. de V a u d r e u i l se t r o u b l a v i s i b l emen t 
et j e t a u n r ega rd à F l a m b a r d c o m m e p o u r 
p r e n d r e son avis . P u i s il r é p o n d i t : 

- ( "es t vrai , M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t , j e 
n ' a v a i s p a s songé d a n s la hâ te avec, l aque l ­
le j 'ai d û me r e n d r e ic i . . . 

— E n ce cas, i n t e r r o m p i t Bigot avec la 
p l u s g r a n d e i r r é v é r e n c e p o u r le g o u v e r ­
n e u r , je vous pr ie de vous r e t i r e r avec, les 
sa te l l i t es qu i vous a c c o m p a g n e n t et de ces­
ser ce t t e oui r a g e a n t e comédie . 

L e ton et les pa ro l e s d e l ' I n t e n d a n t , pa­
r u r e n t souffleter d u r e m e n t le g o u v e r n e u r , 
qu i r i p o s t a : 

- P r e n e z g a r d e , M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t , 
d ' o u b l i e r à vo t re t o u r q u i je su i s e t su r ­
t o u t q u i j e r e p r é s e n t e en ce p a y s ! 

— J e n ' o u b l i e r i en . Exce l lence , r e p r i t 
B igo t s u r ton m o i n s ag re s s i f ; m a i s a v o u e z 
q u ' i l est for t e x t r a o r d i n a i r e de v e n i r met ­
t r e sous a r r ê t s l ' I n t e n d a n t - R o y a l et. ses 
gens e t s a n s la m o i n d r e exp l i ca t i on p r é a l a ­
ble. 

— J e r econna i s , d i t M. de V a u d r e u i l . (pie 
j ' a u r a i s d û vous d o n n e r ces e x p l i c a t i o n s 
en p r e m i e r lieu, d e vous fais d o n c m e s 
excuses s u r ce po in t . Q u a n t à l ' o r d r e q u i 
vous p lace sous a r r ê t s avec ces m e s s i e u r s , 
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il a é té émis p o u r q u e nous soyons assurés 
« l 'ob ten i r vos dépos i t i ons d e v a n t le t r i b u ­
na l mi l i t a i r e qui s e r a assemblé a u F o r t 
. J acques -Car t i e r d a n s la n u i t d u 25 de ce 
mois . 

Et p o u r y j u g e r . . . 
—• Fo issan . 

Mais . Exce l l ence , sourit: cand idement . 
l ' i n t e n d a n t , point n ' e s t besoin de nous 
m e t t r e sous a r r ê t s , nous sommes p r ê t s ;'i 
fa i re no t re devo i r comme nous l ' a v o n s tou­
j o u r s fait. 

O n di 'v inc que M. d e V a u d r e u i l é t a i t fort 
mal à l 'aise et il étai t facile de voir que 
c e l l e mission lui pesait comme u n f a rdeau 
t rès lourd et r é p u g n a i ) ! . .V 'é ' an l pas d ' a ­
vis q u e l ï igol fût a r r ê t é p o u r ce t t e affaire, 
il avai t dû n é a n m o i n s se s o u m e t t r e à l 'or­
d r e du généra l et peu t - ê t r e p lus encore a u x 
ins i s t ances de F l a m b a r d . I J C m o t d ' i m m u ­
n i t é p rononcé p a r l ' I n t e n d a n t l ' a v a i t sou­
lagé, et sans le la isser voir il se s e n t a i t hu­
mi l i é d ' a v o i r servi de L i e u t e n a n t d e Pol ice 
et d ' a v o i r agi avec autant ; de p r é c i p i t a t i o n . 
E t il r econna i s sa i t que l ' I n t e n d a n t - R o y a l 
ava i t le d r o i t de se m o n t r e r o u t r a g é . I l 
était, doue t o u t d i sposé à fa i re d ' a u t r e s ex­
cuses et à se r e t i r e r comme il étai t , venu . 

B igo t , qui s a v a i t s o u v e n t p é n é t r e r l a 
pensée d ' a u t r u i , d e v i n a ce. qu i se passa i t 
d a n s l ' e sp r i t d u g o u v e r n e u r , e t son r e g a r d 
a s t u c i e u x éc l a t a de t r i o m p h e e t de m é p r i s 
à la l'ois en se p o s a n t su r F l a m b a r d . Mais 
vo i l à que ce d e r n i e r s ' a v a n ç a d ' u n p a s as­
s u r é près de de V a u d r e u i l et le r e g a r d 
a igu d u s p a d a s s i n h e u r t a v i o l e m m e n t le 
r e g a r d t r i o m p h a n t de Bigo t . 

.Disons q u e les a m i s de l ' I n t e n d a n t de­
m e u r a i e n t g lacés , t a n t la s t u p e u r ou l'ef­
froi leur c o m p r i m a i t le coeur . 

-Excel lence, d i t F l a m b a r d s u r u n t o n 
f e rme cl g lac ia l , j ' a i l ' a v a n t a g e de vous 
i n f o r m e r q u e J ' i m m u n i t é dont, p a r l e Mon­
s i e u r l ' I n t e n d a n t n ' ex i s t e p l u s d u m o m e n t 
q u e M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t n ' e s t p l u s d a n s 
ses fonct ions . 

-—•Monsieur l ' I n t e n d a n t est d a n s ses 
f o n c t i o n s ! p r o f é r a B igo t avec u n e h a u t a i n e 
a s s u r a n c e . 

- - C ' e s t v r a i , a p p r o u v a le g o u v e r n e u r . 
—-Oui. m a i s on p e u t d é m e t t r e M o n s i e u r 

l ' I n t e n d a n t , Exce l l ence , r e p r i t F l a m b a r d . 
— S e u l , M o n s i e u r , le roi p e u t d é m e t t r e , 

r é p l i q u a V a u d r e u i l . 
—Hanf d a n s les cas d ' u r g e n c e , r i p o s t a 

F l a m b a r d . Exce l l ence , a jou ta - t - i l , vous 

p o u v e z p o u r la s écu r i t é d e la colonie ou 
p o u r a u t r e s r a i s o n s g r a v e s de ce g e n r e 
d é m e t t r e M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t , comme 
vous pouvez le fa i re à l ' é g a r d de tout, au­
t r e f onc t ionna i r e , q u i t t e à vo i r ce t t e sen­
t ence a p p r o u v é e ou re je tée p a r le roi . 

— O u i . a d m i t M. de V a u d r e u i l , ma i s e n 
ce t t e occu r r ence il i m p o r t e q u ' i l y ai t u n 
i n t e n d a n t p r o v i s o i r e . 

- - -Exce l lence , r é p l i q u a F l a m b a r d avec, 
u n flegme in iper t ubable , p o u r q u e l q u e s 
j o u r s je serai cet i n t e n d a n t p r o v i s o i r e ! 

l ' n e cha rge de canon é c l a t a n t à l ' i m p r o ­
v i s te n ' a u r a i t p a s p r o d u i t p l u s d 'effet . B i ­
got e t ses a m i s f a i l l i r e n t t o m b e r à la r en ­
verse . Le g o u v e r n e u r r e g a r d a le s p a d a s ­
sin avec a d m i r a t i o n . 

-—Oui, Exce l l ence , r e p r i t F l a m b a r d , s a n s 
sourc i l l e r , j e ferai u n exce l len t I n t e n d a n t -
R o y a l , met tez-moi à. l ' e s sa i ! 

E t en m ê m e t e m p s il d a r d a i t s u r B i g o t 
u n oeil des p l u s n a r q u o i s . 

P e r l u l u i s fa i l l i t éc la te r d e r i r e . 
R e g a u d i n é t e r n u a si fo r t , q u ' o n c r u t on 

effet que la c h a r g e d ' u n c a n o n v e n a i t d ' é ­
c l a t e r , et les g a r d e s s u r s a u t è r e n t et a p p r ê ­
t è r e n t l eu r s a r m e s . 

M a i s d é j à M. d e V a u d r e u i l r e p r e n a i t , 
t a n d i s que B i g o t r e c u l a i t v e r s ses gens, p â ­
l i s sa i t et s e m b l a i t p e r d r e p o u r la p r e m i è r e 
fois cet a d m i r a b l e con t rô le q u ' i l a v a i t tou­
j o u r s su r l u i -même d a n s les p a s s e s diffici­
les : 

—-11 y a auss i , M o n s i e u r F l a m b a r d , le 
T r é s o r i e r - R o y a l ? . . . 

— Bah ! fit n é g l i g e m m e n t le s p a d a s s i n , 
à quo i bon u n t r é s o r i e r q u a n d le t r é s o r est 
v ide ! S u p p r i m e z le t r é s o r i e r p o u r quel­
q u e t e m p s , E x c e l l e n c e ! 

V a r i n m a n q u a de s ' é c r o u l e r s u r le p a r ­
q u e t . C a d e t et P é n i s s a u l t , l i v ides t o u s 
d e u x , t r e m b l a i e n t de t o u s l e u r s m e m b r e s . 
Chose cu r i euse e t r e m a r q u a b l e à la fois, 
seul D e s c h c n a u x p a r a i s s a i t c o n s e r v e r t o u t 
son calme s o m b r e e t d é d a i g n e u x . 

L ' i n t e n d a n t s ' é t a i t p e u à p e u resa is i , et , 
r e t r o u v a n t s a c o n t e n a n c e h a u t a i n e et son 
a c c e n t f ro id e t a u t o r i t a i r e , i l s ' é c r i a : 

— M o n s i e u r le g o u v e r n e u r , c ' e s t u n af-
I r o n t i n s u p p o r t a b l e fa i t à m a p e r s o n n e et 
à celles de ces m e s s i e u r s . . . J e m e p la in ­
d r a i au ro i ! 

— M o n s i e u r , r é p l i q u a F l a m b a r d , lo r sque 
v o t r e p l a i n t e s e r a p r é s e n t é e a u ro i , je p r é ­
s e n t e r a i la m i e n n e auss i ! 

B i g o t lu i l a n ç a u n r e g a r d s a n g l a n t . Mais 
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il n ' o s a pas rétorquer. Ca r à cette minute 

lui venait à la mémoire une parole de M m e 

l V ' a n : ' "P renez garde , François B i g o t ! i l 

est deux hommes que vous n ' avez pas 

domptés et qu i vous dompte ron t . . . et l 'un 

d e ce s deux hommes se nomme F l a m b a r d ! " 

< >h ! oui, ee terr ible spadassin, cet hom­

m e qui jouissait auprès du roi d 'un presti­

g e si s ingul ier . . . il était là ! L à , à ee mo­

ment, ce n 'était pas M . de Yaudreu i l qui 

était le maître et (pli commandai t , et ee 

n 'é ta i t pas le Cheva l ie r de L é v i s . . . Le 

m a î t r e . . . c'était ce F l a m b a r d . . . un sim­

p l e grenadier , bretteur, pourfendeur, bat­

teur de fer quelconque! Oui, mais il était 

quand même le maî t re et le seul m a î t r e ! 

Kt Bigot le sentait si bien qu ' i l en était 

énormément mortifié et meurtr i . L a haine 

"Tondait en lui, mais une haine impuissan­

te . Kt il sentait la honte de la déchéance 

le couvr i r en entier, et cette honte le trou­

blait d'autant plus q u ' i l voya i t r ivés sur 

lui les yeux de tous les personnages pré-

seuls et surtout les regards goguenards des 

deux autres grenadiers, lVrh i lu i s et Kcgau-

din. Disons que les deux bravi s'amu­

saient énormément depuis quelques ins­

tants. 

Kcgaud in venait d ' en l'aire la remarque 

dans un murmure : 

—Biehe-de-bois ! Pcr tu luis , aurai-je ja­

mais autant ri dans ma v i e? 

—Tais - to i , Regaud in , souffla Pc r tu ­

luis . . . . le sens le r i re f o l m ' empo igne r tel­

lement les entrail les que la bedaine m ' e n 

craque et recraque ! 

-Mais B igo t , tout à coup et. comme cela 

lui ar r ivai t souvent dans les impasses, 

avai t recours à l ' audace. 11 marcha à M . 

de Yaudreui l et p roféra sur un ton mena­

çant : 

Kxeellence, que dir iez-vous si j e chan­

geais les rôles? Si , par exemple , j e com­

mandais à mes gardes de vous met t re sous 

arrêts pour avoir insulté l ' I n t endan t -Roya l 

dans sa demeure 1 

L e gouverneur pâl i t . 

.Mais F l a m b a r d se p laça résolument en­

tre l ' in tendant et le gouverneur , croisa les 

bras et di t de sa v o i x i ronique et nasillan­

te : 

— ' A l l e z donc, M o n s i e u r . . . commandez 

à vos gardes, je vous p r i e ! 

B i g o t bondit de colère. 

— G a r d e s ! elama-t-il aussitôt. 

Mats pas un g a r d e ne bougea, tous de­

meurèren t de p ie r re . 

L e spadassin éclata de r i re . 

—Mons ieur B i g o t , repri t- i l , ces gardes , 

ce soir, n'obéissent qu ' à mon o r d r e ! 

E t aussitôt il o rdonna : 

— ( l a r d e s , ces hommes sont nos pr ison­

niers ! 

A cette minute même, un homme s'élan­

çait vers la porte demeurée ouver te et non 

gardée : c'était Deschenaux! 

- A lu i ! commanda F l ambard d 'une 

vo ix de tonnerre. 

Pcr tu lu is et Regaud in bondirent vers le 

factotum de Bigo t . 

- Kmbroehe/, ! cr ia F lambard , tandis que 

sur un signe de lui t rois gardes venaient 

se poster (levant la porte pour empêcher 

une autre évasion. 

L e s deux grenadiers s 'étaient rués à la 

piste de Deschenaux qui détalait dans un 

cor r idor . Se voyant serré de près, le se­

crétaire de Bigot s 'arrêta net, tourna sur 

lui-même et lit l'eu d 'un pistolet dont sa 

main droi te était armée. L a balle de l 'ar­

me à l'eu éralla l ' épaule gauche de Per tu -

luis qui ju ra un " v e n t r e - d e - d i a b l e " épou­

vantable . E t les deux grenadiers , arrêtés 

un moment dans leur course, vouluren t se 

remet t re à la poursui te de Deschenaux; 

mais la fumée du pistolet avait empl i cette 

par t ie du corr idor et i l leur l'ut impossible 

de r evo i r le factotum. . . i l avait d i spa ru ! 

F l amba rd , (pli était accouru, si; mi t à 

r i re et d i t : 

— B a h ! laissez-le cour i r un p e u . . . nous 

le retrouverons bien un de ces j o u r s ! 

—,1e le souhaite, répl iqua Per tu lu i s . E t 

c royez bien que j e lui réserverai un pot 

de roses, ventre-de-coehon ! N 'a-t-il pas, 

le faquin, manqué de me casser cette épau­

le ? 

Les T r o i s Grenadiers revinrent dans la 

salle des gardes et F l a m b a r d di t au gou­

verneur : 

— K x e e l l e n c e , ces messieurs, tout en étant 

nos prisonniers, conserveront leur entière 

l iber té dans toutes les parties de cette mai­

son, et ils n'en pour ron t sortir que le j ou r 

où ils seront conduits au F o r t pour y don­

ner leur t émoignage . Je vais donc apos-

t e r des gardes à toutes les issues en leur 

laissant l 'o rdre de tuer sans p i t ié ceux qui 

tenteraient, de s 'échapper . 

A i n s i fut fa i t . Quelques minutes plus 

tard, sous les r ega rds farouches des pri-
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s(iiiiii«'rs. li' gouverneur M ' rel ira e s c n ' - 1 " 

par les (mis irrenadicrs <j11i riaieiil sous 

i-apc. 

X 

L A l ' K I S O X X I E R E . 

Il sérail assez, difficile de rendre les sen­

timents de .Mine l'éah (pli, <ple]t|l!es ius-

t fini s avant la venue de F lambard , exitl-

lait dans tout l 'o rguei l de la maîtresse tri-

(Hiipliiiiite sur sa r ivale, et. qui. à présent, 

éerasée sur un taliouret, l ivide, t remlilante, 

les yeux égarés, demeurait comme aliim-'c 

dans un désespoir sans issue, Toutefois , 

si nous sondons sa pensée, ce désespoir ne 

lui venait pas du l'ait de se voi r enfermée 

entre quatre murai l les solides, mais plutôt 

d 'une soudaine suspicion contre la sincéri­

té et la fidélité de son amant, l ' Intendant-

Royal . Oui, l i igol traître et lâche, comme 

elle l 'avait appelé quelques jours aupara­

vant aux Tro i s -Kivières ! Kl pourtant . . 

oui. pourtant, il y avait un doute dans sou 

esprit . Ce douie lui venait de la présence 

de Flambard dans ce l le maison qui était 

la demeure de l ' I n lcndant-Royal . par con­

séquent maison inviolable sans s 'exposer 

à un crime d e lèse royauté. Car violer le 

domici le de l ' In tendant -Royal ou celui du 

vice-roi . c'était violer la demeure royale, 

c'était nier l 'autor i té du roi, autor i té que 

le roi avait par décret royal reportée sur 

ses représentants. Or, l î igot , à ce mo­

ment, n'était-il pas, comme Mme Péan elle-

même, entre les mains de F lambard . ' Est-

ce «pie ce bretleur ne pouvait pas pousser 

l 'audace jusqu'à s 'emparer des pouvoirs 

du roi et s'en servi r dans un esprit de re­

vanche contre les représentants du roi.' 

Oui, mais aussi est-ce que ce mêiiie F lam­

bard ne jouissait pas d'un certain et haut 

prest ige auprès du roi Louis X V ' En ef­

fet. M m e Peau avait entendu quelque chose 

de ce genre. Et alors il n 'y aurait eu r'vn 

de surprenant que Flambard eût pu obte­

nir du roi le droit et pr iv i lège de violer le 

domici le de sou In tendant-Royal en Nou­

vel le-France. Mme Péan était, d 'autant 

moins loin d 'accepter cette hypothèse com­

me vraie, qu 'e l le connaissait d 'ores et déjà 

les plaintes qui avaient été adressées au 

roi et. à ses ministres contre les agissements 

louches de Bigot au Canada, et les sévères 

remontrances qui avaient été faites à l ' in­

tendant par des ministres du roi . des mi­

nisires trop zélés, comme le pensait la jolie 

f emme. Donc, lîifrot, son entourage et elle-

même, avec un adversaire tel (pie le spadas­

sin, pouvaient s 'at tendre à bien des surpri­

ses, même aux plus invraisemblables . 

Depuis longtemps M m e Péan réfléchis­

sait, se tourmentai t et, oubliant, que lîifrot 

pouvait, comme elle être prisonnier , se de­

mandait avec angoisse pourquoi il ne ve­

nait pas lui rendre visite, pourquoi il ne 

paraissait pas s ' inquiéter du sort, de son 

amante, lorsqu'el le songea pour la premiè­

re fois à appeler sa soubrette. 

Réconfor tée par une pensée d 'espoir , el­

le se leva et, courut sonner un t imbre . Peu 

après, de l 'autre côté de la por te qui fer­

mai t l 'entrée du salon, une v o i x de jeune 

fille demanda : 

M 'avez-vous appelée. M a d a m e ? 

— ("est toi, F l o r e ? 

— ( ) u i . Madame . 

Pourquoi n'entres-tu pas ! 

— Parce que. Madame, vo t r e porte est. 

fermée à clef et (pie j e n'ai po in t cette clef. 

— M a i s qui a cette clef'/ Je suis très 

surpr ise . . . 

- - M o n s i e u r l ' In tendant , r épond i t la sou­

brette. 

-—Monsieur l ' I n t e n d a n t . . . fit la jeune 

femme en pâlissant. 

— O u i , Madame . 

— .Mais que fait-i l de cette clef. ' 

— Il la conserve, M a d a m e . 

— M a i s qu 'en veut- i l fa i re? 

•-••le ne sais, .Madame. M a i s probable­

ment pour (pi 'en ses mains cette clef soit 

en sûreté et que personne ne v ienne ouvrir 

vo t r e porte. 

—Pourquo i n 'ouvr i ra i t -on pas ma por­

te? 

P o u r (pie vous ne sortiez pas, Mada­

me. 

-—Kt pourquoi ne veut-on pas que j e sor­

te ? 

M m e Péan étouffait . 

•-—Parce que Monsieur l ' I n t e n d a n t veut 

être certain q u ' i l ne sera pas t r o m p é ! 

11 y avait dans l 'accent de ces paroles 

de la soubrette une grande, moquer i e que 

M m e Péan n 'eut pas l ' a i r de saisir. 

E l l e interrogea encore : 

— A l o r s , c'est donc Monsieur l ' I n t endan t 

qui a donné o rd re de fe rmer cette por te? 

— O u i , Madame . 
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K t lui. Monsieur l ' In tendan t , où est -
il : 

Madame, répliqua narquoisemen! la 
voix d e la soubrette, vous semble/ ignorer 
qll 'il e s ) douze heures d e nuit ! 

.Minuit. . . déjà .' 

Kt comme Monsieur l ' In tendant est 
parti à neuf heures pour le Fort .lacques-
Oar l i r à une vitesse vert igineuse, il n ' y a 
pas d e doute (pie dans quelques heures il 
ne .soi) avec sa lionne amie .Mademoiselle 
D e l a d i e r ! 

( >h ! ce nom tout à c o u p ! Kt il ressem­
bla à un coup d e foudre ! Ou plutôt on 
eiit dit qu 'un énorme rocher venait d e s'a­
battre sur la tèle de .Mme Péan. , . e l l e s'é­
croula sur elle-même eu poussant un gémis-
sement. puis s 'al longea sur le tapis où elle 
l'est a un moment inanimée. 

Mais elle n 'étai t ni morte ni évanouie . 
Ses yeux ell'arés roulaient autour d ' e l l e , et 
ses traits alVreiiscment contractés et sa bou­
che tordue accusaient chez, la jeune femme 
une tor ture sans nom. 

r e n d a n t plusieurs minutes elle demeura 
ainsi, puis elle tressaillit longuement en 
entendant une clef g r incer dans la serrure 
de la porte qui donnai t sur le corr idor , 
porte der r iè re laquelle M m e Péan avait vu 
postés, ce soir-là, les (grenadiers Pe r tu lu i s 
et Rcgaudin . A l o r s , par un effort inouï 
de sa vo lon té elle se souleva, mais non sans 
manquer de retomber. Puis elle réussit à se 
mettre à genoux près d 'un fauteuil sur le­
quel elle appuya les coudes pour main teni r 
son équi l ibre . Kt, ainsi, curieuse C L émue à 
la fois, elle regarda la por te . L a serrure 
gr inça i t toujours, mais la porte demeura i t 
close. On eût (lit que la personne; de l 'au­
tre côté avai t mi l le peines à la l 'aire fonc­
t ionner. E n effet, n 'entendai t-on pas des 
g rognement s d 'humeur , des g rommel l e ­
ments, des jurons mal étouffés? M m e Pe­
au avait les yeux te l lement écarquil lés que 
ces yeux menaçaient de qui t ter leurs orbi­
tes. Ma i s enfin la por te s 'ouvr i t , , . 

A l o r s M m e P é a n poussa un c r i . . . on 
n ' au ra i t pu dire si c 'é ta i t un cri de j o i e , 
de dé l ivrance , d ' amour , de désespoir ou 
d ' e f f r o i : puis d 'un bond p rod ig i eux elle 
se dressa debout et p ro fé ra ce nom : 

•—Péan !. , . 
E h oui ! le sieur H u g h e s Péan, tout cou­

ver t de fourrures, entra i t et r e fe rmai t la 
po r t e . . . Pu i s sa femme entendait , avec la 
plus g rande stupeur, le même g r incement 

de clef et de serrure de l 'autre côté de la 
porte. (Qu'est-ce que cela voulai t d i r e? 

Et. stupide, hébétée, elle r egarda i t Pé­
an. . . Péan qui, tout en enlevant son man­
teau de fourrure, ricanait, i roniquement et 
chancelait sur ses jambes . Il j e ta et sans 
façon le manteau par terre, lança son bon­
net de vison à l 'autre ext rémi té de la piè­
ce, puis, la voix zézayante , les yeux demi 
voilés, la mine abrutie, il lendi t les bras à 
sa femme et dit : 

A l l o n s ! viens m'embrasser, la F r i p o n 

ne ! 

Comme mue par un courant électr ique 
détaché des ondes célestes, elle bondi t jus­
qu 'à son époux et le souffleta durement . 
L u i . jeta un cri sauvage, puis g ronda u'i 
ju ron , sauta en l 'air , bondit, à son tour, se 
je ta sur sa femme et l'ét feignit; puissam­
ment dans ses bras, disant. : 

Eh bien ! ma femme chérie, puisque 
l i igot ne veut plus de toi, c'est; moi qui te 
p r e n d s . . . et selon mon d r o i t ! . . . 

Péan , rugissant comme une bête sauvage 
furieuse, venait de coucher sa femme sur 
un d ivan , et, sans desserrer son étreinte, 
effondré sur elle, il l 'embrassait v io lemment 
et j u ra i t : 

— P a r N o t r e - D a m e ! sa peti te f e m m e est 
à soi ou elle ne l'est pas, . . H e i n , F r i p o n ­
ne ! 

Jamais les yeux d 'une femme n ' ava ien t 
e x p r i m é plus d 'hor reur que ceux de M m e 
Péan à cette minute. Suffoquant, el le es­
sayait vainement à se déprendre de l ' é ­
t re in te et elle tournait, la tête en tous sens 
pour empêcher le contact des l èv res de sou 
mar i avec les siennes. O h ! si e l le ava i t pu 
met t re une main dans son corsage et y 
p rendre cette dague . . . 

Une soudaine c lameur qui re tent i t pa r 
toute la maison fit lâcher prise à Péan . 

•—Au f eu ! rugissait cette clameur. 

M m e Péan poussa un cri déchirant . Car 
d ' é t ranges crépi tements résonnaient sous 
ses pieds, et une acre fumée commençai t à 
s ' inf i l t rer dans la pièce close. 

E l l e se leva agi tée et frissonnante, répé­
tan t : 

— L e feu, Hughes . . . le f e u . . . le f e u . . . ! 

Péan , immobile , conservant à sa bouche 
un sourire niais, ava i t l ' a i r tout à fa i t fou. 
I l r ega rda i t sa f emme avec une persistance 
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b i z a r r e . . . il semblait la couver d ' un re­
gard haineux. La jeune femme courut à 
la porte du corridor et cria : 

—Voyons, Hughes, enfoncez cette porte, 
pour l 'amour du Ciel! 

Les clameurs s'étaient tues, mais on en­
tendait un terrible grondement d'incendie 
à l 'étage inférieur. 

Mme Péan poussa une clameur d'épou­
vante et s'écrasa sur le tapis. A cet ins­
tant la porte du corridor volait en éclats, 
et à travers un nuage de fumée Bigot pa­
rut . I l ne sembla pas voir Péan, mais de 
suite ses yeux étaient tombés sur la jeune 
femme à demi inconsciente. Il se baissa, 
la p r i t dans ses bras et l 'emporta. Alors 
Péan par t i t à leur suite. . . il semblait mar­
cher comme dans un rêve. 

X I 

CHEZ L E GENERAL. 

Tandis que se passait cette scène étran­
ge, une autre d 'un genre tour à l'ait diffé­
rent se passait ailleurs, en un autre endroit 
de la cité, c'est-à-dire chez Monsieur de 
Lévis où nous nous transporterons. 

Ici, nous demanderons au lecteur de ne 
pas s 'étonner de toutes ces scènes de vio­
lence, de ces passions déchaînées, de ces 
amours brutales, tout cela est une peinture 
fidèle des moeurs du temps, et encore nous 
ne leur prêtons qu 'un demi-réalisme. Pein­
dre dans toute la vérité et la crudité telles 
que certaines chroniques nous relatent ces 
moeurs, paraî t rai t si monstrueux qu 'on les 
croirait invraisemblables t an t ces moeurs 
du X V I I I e siècle contrastent avec nos usa­
ges policés du XXe . Nous avons cru utile, 
sinon nécessaire, d 'en donner une ébauche 
pour mieux faire voir contre quelle banda 
de larrons et de débauchés les honnêtes 
gens devaient lutter. E t alors rien ne 
peut étonner que l 'Histoire ait reproché à 
ces gens de la luxure et du crime la perte 
de la Nouvelle-France. Car quels crimes 
et quelles lâchetés un tel monde ne pou­
vait-il pas commet t r e? . . . 

Monsieur de Vaudreuil avait offert l'hos­
pitalité au Chevalier de Lévis en son châ­
teau, mais le chevalier avait de préférence 
accepté l 'habitation de Monsieur de Lon-

gueuil, attendu, comme il avait dit, qu'il 
y serait plus tranquille pour l 'élaboration 
de ses plans de guerre. 

Comme on le sait, le Chevalier de Lévis 
était devenu général des troupes de la 
Nouvelle-France après la mort du marquis 
de Montcalm. Tout cet hiver de 1759-1760, 
il avait travaillé sans relâche à établir un 
plan de campagne contre les Anglais, plan 
qu ' i l allait mettre en oeuvre avec succès 
au printemps suivant. Dans ce plan figu­
rai t principalement une attaque contre la 
garnison de Québec avant même la fin de 
l 'hiver, si c'était possible. Car le cheva­
lier avait décidé d ' y mettre toutes ses for­
ces dans l'espoir de chasser les Anglais do 
la capitale, puis de ramener une partie de 
ses troupes sur les frontières de la Nou­
velle-Angleterre pour faire face à toute 
tentative d'invasion que l 'ennemi pourrai t 
tenter de ce côté-là. Ce travail demandait 
une attention constante, et le chevalier 
avait voulu fuir au tant qu ' i l était possible 
le mouvement et le bruit dont le château 
Vaudreuil était le théâtre tous les jours 
par les allées et venues des fonctionnaires, 
des courtisans, et par les réunions nom­
breuses qu 'y devait faire le gouverneur 
pour la discussion des affaires de la colo­
nie. Ce château était donc une véritable 
fourmilière. E n outre, à cause de son rang, 
M. de Vaudreuil était obligé de donner de 
temps à autre quelques modestes fêtes aux­
quelles étaient conviées la noblesse et la 
bourgoisie de la cité et des environs. 

M. de Lévis avait autour de lui ses prin­
cipaux officiers et ses ingénieurs militaires, 
ainsi que quelques gardes et domestiques. 

I l passait minuit , et M. de Lévis travail­
lait encore dans une pièce retirée de l'ha­
bitation. Nul bruit , tout semblait reposer. 

Un serviteur ent ra timidement. 
— E h bien? interrogea le général. 
—Monsieur F lambard . . . murmura seu­

lement le valet. 
•—Bien, bien. Introduisez, mon ami. 
L ' ins tant d 'après le spadassin entrait, 

grave et digne. 
— J e vous demande pardon, général, de 

me présenter à une heure si t a r d i v e . . . 
•—Asseyez-vous, mon ami, sourit le gé­

néral. J e vous attendais tout en travail­
lant. Voyons ! vous avez donc complété 
votre mission? 

—Oui, général, telle que je l 'avais vou­
l u . . . pa rdon! que nous l 'avions voulu. 
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Le généra), la main supportant son men­
ton, le sourcil froncé, dit : 

—Franchement, Monsieur Flambard, j ' é -
tais un peu opposé à de tels procédés. Ne 
craignez-vous pas que le roi n 'en soit ou­
tragé ? 

—Monsieur, répondit le spadassin, j ' a i 
pris toute l'affaire sur ma propre respon­
sabilité, et je tiens à vous assurer, de mê­
me (pie j ' e n ai assuré Monsieur le gouver­
neur, que nulle réprimande ne vous sera 
faite de la part du roi, car s'il y a répri­
mandes, elles seront pour moi, moi seul ! 
-Aii reste, n'avez-vous pas agi comme gé­
néral-en-chef, selon les droits et pouvoirs 
((lie vous confère votre grade, et Monsieur 
de Vaudrcuil comme le premier représen­
tant du roi? 

•—'Certes, certes. Mais nous ne pouvions 
agir de la sorte que le roi n 'eû t signé un 
décret relevant ces messieurs de leurs fonc­
tions. 

Flambard se lova brusquement, grandi t 
sa taille de géant, et répliqua avec un ac­
cent d 'autori té et de défi qui stupéfia le 
général : 

—Ce décret, monsieur le général, est si­
gné. . . il a été signifié ! 

—Que dites-vous? 
—Je dis que moi, Flambard, je me suis 

emparé de l 'autorité royale dans l ' intérêt 
même de cette autorité, et que j ' a i démis 
l ' Intendant-Royal de ses fonctions pour le 
mettre sous arrêts. 

—Mais qui remplacera l ' in tendant? 
—Moi, Monsieur. 
Lévis considéra ce grand gaillard avec 

admiration. Jamais il n 'avai t vu audace 
et témérité pareilles, et jamais il n 'avai t 
rencontré un soldat comme ce grenadier 
pour aimer autant son roi et son pays. 

—Oui, moi, Monsieur, repr i t F lambard 
d 'une voix terrible. E t tout cela, je l 'ai 
écrit au roi ! tout cela, je le dirai au roi le 
jour où je me présenterai devant lui, et je 
sais que le roi m'approuvera . Car, Mon­
sieur, sachez-le : s'il est d'infâmes courti­
sans en France qui font tout leur possible 
pour consommer la perte de la Nouvelle-
France, je sais que le roi, lui, t ient à sa 
colonie ; malheureusement, influencé et 
trompe par cent coteries insidieuses le roi 
n 'est le plus souvent qu ' un jouet. I l veut 
et ne veut pas. E t ces affreuses coteries 
ont ici leurs agents que je ne nomme point, 
puisque vous les connaissez, et des agents 

qui ont juré la perte de la colonie. Ils 
ont gagné une première manche par la ca­
pitulation de Québec, et à présent ils tra­
vaillent pour gagner la seconde. E h bien! 
Monsieur, si le roi n 'est pas ici pour vou­
loir, il doit être de ses sujets pour vouloir 
pour lui, et moi j ' a i voulu et je veux! J e 
veux. Monsieur comme vous voulez-vous-
même. Vous voulez reprendre Québec aux 
Anglais, et vous avez raison. Tout un peu­
ple et toute une armée de braves ont mis 
leur unique espoir en vous, et vous devez 
prendre Québec et vous devez chasser les 
Anglais du pays ! E t vous le ferez, j ' e n 
suis sûr. E t c'est, pourquoi je vous se­
conde de toutes mes forces, c'est pourquoi 
il se trouve tant de jeunes et bri l lants offi­
ciers canadiens — tel Jean Vaucourt — qui 
vous secondent, et c'est pourquoi, Mon­
sieur, pour ne pas exposer vos plans à la 
faillite, moi, F lambard , j ' a i cru devoir :>-e-
trancher la bande de coquins et de t ra î t res 
qui rongent les entrailles de la colonie com­
me un ver monstrueux. Monsieur, avec ces 
hommes hors de nuir , croyez-le, la victoire 
est à nous ! 

M. do Lévis avait approuvé de la tête 
tout ce que le spadassin lui avait débité; 
et il allait parler, lorsqu'une voix de sten­
tor, qu 'on aurai t pu reconnaître pour celle 
de Pertuluis, retenti t dans la nu i t silen­
cieuse : 

—Alerte, grenadier F lambard ! 
De suite la voix aigre et perçante de Re-

gaudin clamait : 
—Au feu ! . . . Au feu !. . . 
Le spadassin je ta une imprécation, tan­

dis que Lévis se levait d ' un bond. Les 
deux hommes traversèrent en courant un 
long couloir au bout duquel se tenaient en 
faction les grenadiers Pertuluis et Regau-
din. 

— E h bien ! quoi ? demanda F lambard . 
•—Voyez! dit Per tu lu is en mont ran t par 

la porte ouverte une lueur rouge qui tein­
tait le ciel noir. 

— P a r Notre-Dame ! proféra le Chevalier 
de Lévis, n 'est-ce pas là u n i n c e n d i e . . . et 
sur la rue Saint-François? 

F lambard fut soudain agité pa r u n pres­
sentiment terrible. E t , pendant que s'éle­
vait dans la nui t et que courait sur toute la 
cité une rumeur sans cesse grandissante, le 
spadassin dit au chevalier : 

—Monsieur, j ' a i oublié de vous infor-
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I I M T <[ 11<• l ' im de nos prisonniers nous a 
• <• ii;> ] >j)f. . . 

l^lli donc 

—--Doschenaux. 
E n i|uclquos; mots F l a m b a r d narra i.t 

scène que nous connaissons. 

- El que concluez-vous. ' demanda le gé­
néral . 

- (l 'ue ce pendard de Doschenaux aura 
mis le feu à la maison dans l 'espoir de 
donner la liberté à ses anus! 

Kt . sans plus, le spadassin cria à ses 
deux compagnons : 

- - En avant ! 

- • T a i l l e on pièces! vociféra l 'crtuluis, 
comme si on lui eût commandé de se je ter 
sur une troupe ennemie. 

- Pourfends et l u e ! rugit Kegaudin qui 
no crut mieux faire que d ' imi te r son ea-
marado. En une course géante les trois 
grenadiers s'élancèrent, vers le lieu de l ' in­
cendie, culbutant dans l 'ombre tous les 
êtres humains qui se trouvaient sur leur 
passage, piétinant de pauvres diables, écra­
sant des nez, enfonçant dans des vent res . . . 
N ' i m p o r t e ! ils furent bientôt a r r ivés sur la 
rue Saint -François où se massait déjà une 
foule énorme de ci tadins. 

—C'est , bien cela, g ronda F l a m b a r d en 
s 'arrêtant , nous avons été joués par 1'•os-
chenaux ! 

Oui . la maison qu'habitaient Bigot et 
ses ;veiis b r û l a i t . . . elle n'était plus qu 'un 
ardent, brasier; et le peuple de la cité, 
maintenant , demeurait silencieux et g r ave 
spectateur de la scène. 

Fin île In PrtiHitrv l'art'n . 

DEUXIEME PARTIE 

I 

A l ' F O R T K l 0 ( 1 E L I E L . 

L;< maison do B i g o t brûlait. A u t o u r du 
bras'er la foule du peuple demeurai t silen-
eieu -,o. F lambard , les yeux sur ce foyer 
ardent , pensait. Tout à coup il sentit 
qu 'une main t irai t la mane.he de son man­
teau, il tourra la tête et aperçut sous une 
l a r g o capeline la frimousse d 'une jeune 
fille q u ' i l reconnut do suite pour F l o r e , la 
soubrette do M m e P é a n . 

—Monsieur , murmura la jeune fille à 
v o i x basse et sur un ton confidentiel, t rois 

traîneaux tirés par de bons chevaux em­
portent au Fort Richelieu .Monsieur l ' In ­
tendant, .Mme Beau et leurs a m i s . . . 

L e spadassin tressaill i t . 

T u as bien dit au For t Richel ieu ' Ré­
pète donc ! 

• .le dis ce que j ' a i entendu et ce que. 
j ' a i vu. 

O b ' oh! en ce cas. au lieu d ' a l l e r fai­
re le bon somme dont j ' a i besoin, j e vais 
eut reprendre une autre chevauchée. 

De suite il donna des instructions à voix 
basse aux deux autres grenadiers . 

A l l e z de suite préparer nos montures 
et attendez-moi ! 

l 'crtuluis et Kegaudin, sans un mot, 
quittèrent le spadassin cl se perdirent dans 
la nuit. 

F lambant tira une bourse et la mettant; 
dans la main de la soubrette, d i t : 

Merc i , mon e n f a n t . . . Voilà pour ton 
zèle et pour compenser ce que lu peux per­
dre en perdant ta mail rosse. 

Et le spadassin quit ta le lieu de l ' incen­
die pour se rendre chez M . de Lév i s . puis 
do là chez le gouverneur afin do les mettre 
au courant des nouveaux incidents. 

L ' i n c e n d i e de la maison de Bigot et la 
fuite de ce dernier au Fort Richelieu en 
compagnie de ses gens n'avaient pas été 
sans inquiéter le gouverneur et le général . 
Si fortes présomptions qu 'on eut contre la 
probi té et la loyauté de Bigot , on n ' igno­
rait pas de quelles occultes influences il dis­
posait à la cour de Versail les, et l 'on pou­
va i t craindre qu ' i l f rappât avec, tes mêmes 
armes dont on s'était, servi contre lui. 11 
est. vrai aussi qu 'on se reposait, sur l 'étran­
ge prestige que F l a m b a r d possédait auprès 
du roi, mais on savait le roi faible et in­
constant, et dans ces luttes de r ival i tés in­
testines la victoire ne pouvait demeurer en 
déf ini t ive qu'à ceux qui les premiers réus­
siraient à l'aire pencher en leur faveur les 
sympathies de la cour. Kt dans cet état 
d 'esprit où l 'on se trouvait , il semblait dif­
ficile d ' adopter une l igne de conduite qui 
ne pût dévier . Déjà le marquis de Vau-
dreui l se repentait d ' a v o i r obéi aux sug­
gestions do F lambard . M . de L é v i s , plus 
ferme, et, reconnaissant que tout, le mal de 
la colonie venait, de. B igo t et sa bande, ne 
songeait qu 'à gagne r une g rande v ic to i re 
contre les A n g l a i s pour ensuite, fort de ses 
succès mil i ta i res et g rand i en pres t ige , dé­
masquer complètement Bigo t et consorts. 
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E t sa victoire éventuelle serait d ' au tan t 
plus belle qu'il avait à lutter non seulement 
contre un ennemi extérieur puissant, mais 
aussi contre une société de t raî t res jouis­
sant d 'un haut prestige, et si bien masqués 
encore que, tout à coup, les dénoncer pu­
bliquement, eût été se frapper soi-même au 
lieu de frapper ces hommes. Si l 'audace 
était nécessaire en bien des circonstances, 
la prudence ne devait pas être négligée. 
Mais, comme nous l 'avons vu, notre héros, 
Flambard, était plus audacieux que pru­
dent. 11 disait souvent lui-même: " J e 
n 'ai jamais qu 'un chemin pour atteindre 
mon b u t . " F lambard n 'étai t pas de la 
famille des serpents qui, pour arriver au 
but proposé ou pour saisir une proie, choi­
sissent les chemins les plus sombres et tor­
tueux où ils se dissimulent avantageuse­
ment et où ils peuvent frapper à l'impi-o-
viste et par derrière. C'est ainsi que Bi­
got atteignait ceux qui avait eu la témé­
rité de lui déplaire. Flambard, au con­
traire, frappait à la face après avoir mar­
ché droit à son homme. Il courait donc le 
risque d 'a t t raper quelque coup (le Ja rnac 
ou d'exposer ses amis à des embûches in­
extricables et même à des coups mortels. 
Mais Flambard croyait sincèrement que le 
dernier gagnant est l 'homme de l 'audace 
et de la franchise toujours. Jamais encore 
il n 'avai t perdu. Certes, il avait bien fait 
quelques faux pas, mis les pieds dans des 
trous fort bien dissimulés, d'ailleurs, sou­
vent même il avait marché droit à la mort 
qui le menaçait et le guettait, mais avec sa 
foi invincible en l 'audace il avait réussi 
jusque-là à se tirer sain et sauf des pires 
traverses. 

Comme on peut le deviner, le spadassin 
était très mortifié d 'avoir été joué par 
Deschenaux et d 'avoir vu ses prisonniers 
lui échapepr. Aussi bien, après avoir con­
féré quelques minutes avec le Gouverneur 
et M. de Lé vis, s'était-il ju ré de reprendre 
de suite tous ses droits. E t il avait pour 
le seconder deux hommes de sa trempe, les 
grenadiers Pertuluis et Regaudin. 

—Vous voyez ça, mes amis grenadiers, 
s'était-il écrié, nos loups ont rompu leur 
chaîne et ont gagné le For t Richelieu ! 
N'est-il pas à propos d'aller les y repiger 
pour leur remettre la muselière? 

—Ventre-de-cochon ! jure Per tuluis avec 
énergie, cette fois nous étriperons simple­
ment les loups! 

—Biche-de-biche ! dit Ik 'gaudin à son 
tour, nous les pendrons ensuite par la 
queue aux poternes jusqu 'à ce qu ' i ls y sè­
chent dur comme chêne ! 

—Oui, mais ils seront dans le fort ! sou­
rit Flambard. 

—Le fort! fit P e r t u l u i s . . . E h bien! 
nous l 'emporterons d'assaut. 

—Nous le raserons ! assura Regaudin. 
—Alors, en avant, les Grenadiers du 

Roi ! commanda le spadassin. 
—Taille en pièces ! hur la Per tuluis . 
—Pourfends et tue ! rugit Regaudin de 

sa voix aigre qui résonna comme une vieille 
trompette. 

E t les trois grenadiers sautèrent sur 
leurs montures et pa r un froid terrible 
s'élancèrent comme un tourbillon vers le 
For t Richelieu. 

Quand ils eurent atteint le fort le len­
demain, le commandant leur dit que Bigot 
et ses gens ne s'y trouvaient pas. 

Ce fut un grand désappointement pour 
nos trois amis. 

— E t vous ne savez pas ce qu' i ls sont de­
venus? vous ne les avez pas vus? demanda 
Flambard. 

—J ' ignore tout, je vous assure. 
—N' impor te ! repr i t le spadassin, nous 

devons fouiller, perquisitionner, quoique je 
vous croie un loyal serviteur du roi. 

Les recherches furent vaines, Bigot n 'é­
tait pas là. 

Notre héros ne se laissa pas abattre . II 
obtint du commandant de la place cent 
hommes de sa garnison qu ' i l lança par pe­
tites bandes dans la campagne avoisinante 
pour essayer de t rouver une piste des 
fuyards. Toute cette journée les soldats 
fouillèrent la campagne sans succès. Ils 
rentrèrent au fort le soir sans avoir obtenu 
le moindre indice. Tous les habitants, in­
terrogés, n 'avaient r ien vu. F l ambard pen­
sa qu ' i l avait été dupé par Flore, la sou­
brette de Mme Péan, ou bien que l ' inten­
dant avait changé son i t inéraire. Mais il 
ne s 'avouait pas encore bat tu, le lende­
main il allait reprendre les recherches. 

Mais le lendemain, vers les hui t heures, 
un t raîneau arr ivai t à toute vitesse au fort 
et une jeune fille en descendait. 

— H e i n ! s 'écria F lambard avec surpri­
s e . . . Rose Peluchet. 

•—-Eh oui !monsieur Flambard, c 'est bien 
moi, répondit la servante de la mère Robi-
doux. 
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— Ali ! ça, mademoise l l e , r e p r i t le spadas ­
sin en p l a i s a n t a n t , courez -vous a p r è s un 
a m o u r e u x qui se se ra i t éga ré en ces cam­
p a g n e s de ne ige? 

— ( " e s t . a p r è s vous (pic je c o u r s . Mon­
s i eu r F l a m b a r d ! se mit à r i re la P l u c h e t t e . 

—-Après m o i . ' . . . 
— O u i bien. M o n s i e u r . Et si j e r i s , j ' a i 

f o r t : et si je c o u r s a p r è s vous, c ' e s t p o u r 
la r a i son qu ' i l se passe que lque chose de 
g r a v e a u fort ! 

E t ce t t e l'ois la j e u n e lille ava i t r e p r i s 
une phys ionomie sé r i euse . 

— D i a b l e ! mademoise l l e , vous exci tez ma 
c u r i o s i t é p lus «pie de ra ison , et p o u r l a n t je 
c o n n a i s ma cur ios i t é , elle est p lu tô t ca lme . 
M a i s voyons ce qui se passe de si g rave , 
p u i s q u ' i l r e g a r d e r vo t re v isage je com­
p r e n d s tpie vous ne p la i sante / , pas. 

— Il se passe. M o n s i e u r K l a m b a r d , «pie le 
c a p i t a i n e Vai tcourl a é té mis sous a r r ê t au 
fort ! 

F l a m b a r d s u r s a u t a de s u r p r i s e . 
— Vcnt re -de - ro i ! g r o g n a l ' e r l u l u i s , est-ce 

(pie le d iable est au Fort .' 
Biche-de-bois ! il f au t y c o u r i r e t l 'ex­

o r c i s e r ! émit K e g a u d i n . 
— -Vous di tes , mademoise l le , r e p r i t le 

s p a d a s s i n , (pie le c a p i t a i n e Vaucour l . est 
sous a r r ê t . . . M a i s qu i l 'a p l acé a i n s i ? 

— l 'n officier d é p ê c h é p a r M. de Vau-
d r e u i l h ie r . 

— H i e r ? E t le nom de cet of f ic ie r / Le 
savez-vous? 

— M o n s i e u r de la B o u r l a m a q u c ! 
K l a m b a r d n 'osa i t en c ro i re ses orei l les . 
— M a i s encore , savez-vous p o u r quel le 

r a i son on a m i s le c a p i t a i n e sous a r r ê t s ? 
— P o u r le passe r en conseil de g u e r r e , 

p a r c e q u ' i l a u r a i t commercé avec l ' e n n e m i ! 
L a s t u p e u r , ee t t e fois, m a n q u a d ' a s som­

m e r n o t r e héros . Il d e m e u r a b é a n t e t de 
ses y e u x égarés i n t e r r o g e a n t les d e u x au­
t r e s g r e n a d i e r s . 

P e r t u l u i s r e g a r d a son c o m p a g n o n , b r a n ­
la la t è t e avec une sort» d ' a m e r t u m e et 
m u r m u r a : 

•—Kegaudin , j e dois ê t re m a l a d e . . . ca r 
j a m a i s mon ouïe n ' a e n t e n d u p a r e i l l e s ex­
t r a v a g a n c e s ! 

-—Per tu lu i s , r é p l i q u a K e g a u d i n , n o u s 
s o m m e s c e r t a i n e m e n t m a l a d e s e t n o u s pou­
v o n s m o u r i r s a n s le savoi r . 11 v a d o n c fal­
loi r q u e j ' a i l l e à M o n s i e u r l ' a u m ô n i e r pour 
m e d é c h a r g e r d u d e r n i e r péché qu i mo 
res t e . 

- l i a i t ! lit P e r t u l u i s avec, nég l igence , mi 
péché véniel ! 

—.Je ne sais t r o p , j e ne sa i s t r o p , cher 
P e r t u l u i s , il me semble q u ' i l es t u n p e u 
lou rd , et j e ne s e ra i s pas é t o n n é q u ' i l fût 
u n peti t péché m o r t e l ! N ' i m p o r t e , le p ' t i t 
d i a b l e ! j e veux m ' e n d é b a r r a s s e r ! 

—-Pourquoi ne p a s le noye r p l u t ô t d ' u n 
c a r a f o n ou d e u x ? 

- Oh ! P e r t u l u i s , «pie p a r l e r de c a r a f o n s ! 
N o u s sommes secs co mme p e a u x d e l a p i n 
au soleil , et il n ' e s t p a s d a n s les a l e n t o u r s 
Je m o i n d r e b r e u v a g e ! O h ! si nous é t ions 
tou t p r è s de ce t t e b o n n e et t r è s exce l len te 
m è r e Kodio i tx ! 

- lOspère. K e g a u d i n . fit P e r t u l u i s en cli­
g n a n t de l ' oe i l : si la mère K o d i o u x n ' e s t 
p a s là, il y a sa s e r v a n t e ! 

D i sons «pie K l a m b a r d s ' é t a i t mis à mar ­
che r avec une c e r t a i n e a g i t a t i o n , et t o u t 
en ce fa isant il p a r a i s s a i t ré f léchi r . Kose 
P c l u c h e t . s i lencieuse , le cons idé ra i t , a t t en ­
dan t ip i ' i l l ' i n t e r r o g e â t encore . E l l e .n'a­
vait pas p a r u r e m a r q u e r lu p r é s e n c e des 
d e u x a u t r e s g r e n a d i e r s qui d e m e u r a i e n t u n 
peu p l u s loin à l ' é ca r t . T o u t à c o u p elle 
sen t i t une m a i n la t i r e r p a r en a r r i è r e . 
E l l e tourna, la t ê te et a p e r ç u t la face " m a s ­
sacrée de b a l a f r e s " de P e r t u l u i s . 

• Mademoise l le , p a r d o n ! souff la le gre­
n a d i e r . M a i s . . . est-ce q u e . . . v o u s n ' a u ­
r iez pas une f i o l e . . . un c a r a f o n ? 

L a j e u n e fille s o u r i t . 
— I l y a b ien , r épond i t - e l l e , u n e c ruche 

d a n s la ca r r io le , m a i s elle a p p a r t i e n t au 
cocher ! 

•—Tiens ! ce g a i l l a r d de c o c h e r . . . Es t - i l 
u n peu p r i n c e ? . . . C ' e s t b ien , n o u s l 'ac­
c o s t e r o n s t a n t ô t . 

E t comme F l a m b a r d r e v e n a i t à la j e u n e 
tille, les deux g r e n a d i e r s é c h a n g è r e n t u n 
r e g a r d d ' i n t e l l i g e n c e et d e m e u r è r e n t silen­
c i eux e t g r aves . 

— M a d e m o i s e l l e , r e p r i t le s p a d a s s i n la 
m i n e soucieuse , voi là une nouve l l e p e u or­
d i n a i r e et qu i va d e m a n d e r b e a u c o u p de 
réf lexion de m a p a r t . Mais en a t t e n d a n t 
voulez-vous me d i r e qui v o u s a dépêchée 
p r è s de. moi ? 

— M o n beau - f r è r e , le l i e u t e n a n t A u b r a y , 
qu i est venu de la p a r t de M a d a m e V a u -
e o u r t . 

-—'Pourquoi le l i e u t e n a n t A u b r a y n ' e s t - i l 
p a s v e n u l u i - m ê m e ? Car c ' e s t u n r u d e 
v o y a g e p o u r u n e j e u n e tille p a r u n f ro id 
pa re i l ! 
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— O h ! soyez tranquille, sourit la PI li­
chette, je n'ai pas en froid. D u reste, le 
lieutenant A u b r a y m ' a dit qu ' i l devait 
veiller sur Madame Vaucour t et sur son 
capitaine. 

•—Bon! bon! dit le spadassin. A l lons ! 
je pense que je n 'ai qu 'une chose à fa i re : 
courir au fort et y remettre l 'ordre. A h ! 
ça, mes amis grenadiers, par les deux cor­
nes de satan ! je crois qu 'au For t Jacques-
Cart ier il y a de la besogne pour nous! 

—Enfourchons nos quatre-vents, répon­
dit Pertuluis, et galopons! 

— B r a v o ! cria Kegaudin. Puisqu ' i l est 
écrit qu 'aujourd 'hui on ne peut se griser 
d'eau-de-vie, grisons-nous de vent et d ' a i r ! 

E l , en effet, une heure après les trois 
grenadiers galopaient vers le P\)rt Jacques-
Cartier. 

II 

L A M E P R I S E D E S G R E N A D I E R S 

Il nous faut ici revenir de quelques jours 
en arrière pour nous instruire des événe­
ments qui s'étaient passés au Por t Jacques-
Ciirtior depuis que F lambard en était parti 
avec ses deux grenadiers et la caravane et 
l 'escorte chargées de vider le magasin se­
cret qu 'on avait découvert à Batiscan. 

Foissan, comme on se le rappelle, avait 
été mis sous cadenas. La garnison, que 
cet événement avait surprise et quelque 
peu dérangée, s'était remise à sa routine 
journalière. Le calme régnait donc com­
me avant. 

Chez Jean Vaucour t il y avait plus d'a­
nimation depuis que Margueri te de Loisel 
et le vicomte de Loys y avaient élu domi­
cile. Les deux femmes avaient souvent des 
entretiens exquis, tandis que de Loys , dont 
la convalescence avançait rapidement, 
jouait avec le petit Adélard lorsque le ca­
pitaine était appelé hors de chez lui par 
ses fonctions. Depuis longtemps nos amis 
n 'avaient connu autant de paix et de bon­
heur, et, pourtant, cette paix et ce bonheur 
n'étaient pas toujours exempts d'ombre, il 
restait dans les coeurs quelque inquiétude : 
car on n'oubliait jamais que l a capitale 
était aux mains des Angla i s . A quarante 
milles du For t Jacques-Cartier flottaient 
les couleurs d ' A l b i o n ! E t l 'on prévoyai t 
qu 'au printemps l 'Ang le te r re enverrai t des 
renforts considérables à Québec, tandis que 

des armées venant des colonies anglaises 
marcheraient contre Montréal. Mais on 
avait le fervent espoir que la France sau­
rait devancer l 'Angleterre et que L e Mer­
cier reviendrait avec des navires, des sol­
dats et des armes à temps pour se mettre 
en garde contre l 'ennemi. Or, l ' inquiétude 
venait de la crainte que la France retardât 
d 'envoyer les secours attendus. 

E t la crainte et l 'espoir tour à tour assié­
geaient les esprits par tout le pays , et 
souvent la crainte dominait à cause des 
sombres horizons qui s'amplifiaient de tou­
tes parts. Les affaires étaient paralysées 
par le manque d 'argent . L 'ouvr ie r ne 
trouvait plus à gagner sa subsistance. Le 
laboureur, énormément appauvri et dé­
pourvu des premières nécessités, perdait 
courage. Le soldat, affamé sur sa pauvre 
ration, menaçait de déserter. L a plus 
lourde tâche de M. de Lévis , durant ce ter­
rible hiver, fut de maintenir le moral de 
son armée. Car dans cette armée comme 
parmi le peuple c 'étaient toujours les mê­
mes murmures: 

" S i Monsieur B igo t et ses associés man­
gent et boivent bien, comment se fait-il que 
nous ne puissions bien manger et boire? 
Est-ce que nous ne le méritons pas autant 
que ces messieurs de la Grande Compa­
g n i e ? " 

I l fallait faire taire les murmures, et 
pour redresser les courages il importai t que 
les officiers et fonctionnaires demeurés 
honnêtes et loyaux souffrissent tout autant 
que leurs subordonnés. C 'es t pourquoi l 'on 
vit M. de Lévis manger ce que mangeaient 
ses soldats, et l 'on vi t officiers et fonction­
naires, et en tête Lév i s et Vaudreui l , pren­
dre clans leurs goussets déjà minces la 
somme plus ou moins suffisante et dépê­
cher à M. Cadet, le grand échanson, et à 
M. Bigot , le g rand argentier, un envoyé 
spécial chargé de se procurer, rubis sur 
l 'ongle, des vivres et des vêtements pour 
les soldats. Or, i l était reconnu que pour 
des bons ou du papier-monnaie émis en 
remplacement de l 'or, attendu que l 'or 
avait été entassé dans les coffres de la 
Grande Compagnie, on n 'obtenait rien ni 
de M . Cadet ni de M . B i g o t ; mais pour de 
l 'or sonnant on avai t tout ce qu 'on dési­
rait . L 'unique chose qui valut de l 'or 
c 'é tai t la solde des officiers et fonction­
nai res ; sur ces soldes données en garantie 
M. Bigot avançait de l 'or, et avec cet or 
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que Cadet empochait pour son compte et 
celui de ses associés, on obtenait les mar­
chandises et vivres requis. Donc, vivres 
et marchandises i l y avait, et plus qu 'on 
aurai t pu l 'estimer. Mais il fallait avoir 
le secret. Le hasard et, peut-être plus jus­
tement, le flair du grenadier Flambard 
avait fait dénicher une des caches secrètes 
de la bande, celle de Batiscan. I l y en 
avait peut-être cent autres par tout le pays, 
qui le saura jamais ! Depuis bientôt dix 
ans la Grande Compagnie puisait en secret 
dans les magasins du roi, elle accumulait , 
entassait et ne vendait que pour de l 'or. 
E t si le peuple du pays manquait d'or, 
la Compagnie trouvait le moyen de main­
tenir la marche des affaires en commerçant 
avec les Angla is . E t le grand Maître de 
la Compagnie, nous le savons, c 'était Bigot . 
Or, les défenseurs de la colonie, les loyaux 
sujets du roi de France et tous les vrais 
patriotes ne pouvaient faire mieux que dé­
noncer ces manoeuvres infâmes. F lambard 
s'en était fait le champion et il résolut un 
jour de démasquer la bande et de lui faire 
rendre gorge s ' i l était moyen. Nous avons 
vu comment notre héros s 'y était pris. 
Mais Flambard, nous l 'avons déjà dit, 
n 'é tai t pas un diplomate ni un politique 
quoiqu ' i l ne dédaignât pas la ruse, et il 
allait droit au but, et avec les sournois co­
quins qui le guettaient sans cesse, tant ils 
le redoutaient, i l risquait quelquefois de 
frapper dans le vide. C'est ainsi qu ' i l 
avai t perdu l ' avantage gagné sur ses ad­
versaires: i l tenait Bigot , Cadet et Var in , 
mais Deschenaux, le factotum de l ' inten­
dant, lui avait glissé entre les doigts. Or, 
Deschenaux était le serpent, et le serpent 
en se glissant dans l 'ombre avai t délivré 
Bigo t et ses adeptes et, par un double coup, 
il avai t fait mettre Jean Vaucour t sous 
arrêts. 

Donc, au For t Jacques-Cartier tout al­
lait bien depuis que les trois grenadiers en 
étaient partis pour Batiscan, lorsqu 'au ma­
t in du troisième jour suivant Per tu lu is et 
Regaudin survinrent avec la jeune femme 
qu ' i l s avaient enlevée aux Trois-Rivières. 

I ls firent mander le capitaine. 

— A h ! ah ! s 'écria Jean Vaucour t en les 
voyant . E t notre ami F lambard? deman-
da-t-il aussitôt. 

—Capita ine, nous n 'en savons rien, ré­
pondit Pertuluis . Nous nous sommes bor­

nés, Regaudin et moi, à remplir la mission 
qu ' i l nous avait confiée. 

Ce disant il conduisit Vaucour t au traî­
neau à quelques pas de là, et a jouta : 

—'C'est pourquoi nous vous apportons 
cette précieuse Madame de Péan ! 

Vaucour t regardait les deux bravi avec 
étonnement. 

— E t ça n 'a pas été sans mal ! dit Regau­
din à son tour. Mais pourvu que la don-
zello ne soit pas morte étouffée et trépassée 
sous ces f o u r r u r e s . . . 

Per tuluis déjà retirait doucement les 
peaux de fourrure sous les yeux ébahis du 
capitaine qui se penchait avidement sur le 
traîneau. L ' ins tant d 'après une forme hu-
maien inanimée apparaissait dans le fond 
de la carriole. C 'é ta i t une femme enve­
loppée dans un ample manteau de fourrure 
et encapuchonnée d 'un châle de couleur 
grise. On ne voyai t de son visage que le 
nez et la bouche. 

—El le n'est pourtant pas morte, grom­
mela Pertuluis, puisqu'elle a le corps tout 
chaud encore ! 

Vaucour t écarta doucement le châle, et 
aussitôt il se redressa avec la plus grande 
surprise. 

— E h ! mes amis, s'écria-t-il, ce n'est pas 
Madame Péan ! 

Les deux grenadiers demeurèrent aba­
sourdis, incapables de souffler un mot. Puis 
ils considérèrent la jeune femme, très jolie, 
qui dormait bien doucement. 

—Je crois reconnaître cette jeune f i l le . . . 
repri t Jean Vaucour t . 

— A h ! ah ! une jeune fille ! fit Pertuluis 
la voix tremblante d'émotion. 

— O h ! oh ! fit Regaudin à son t o u r . . . 
Une jeune fille, dites-vous? 

— S i je ne me trompe, cette jeune per­
sonne est Mademoiselle Deladier ! 

Les deux grenadiers faill irent tomber à 
la renverse. 

A l ' instant même, la dormeuse ouvrait 
les yeux, souriait narquoisement et disait, 
sans bouger : 

—Oui , beau métier pour de galants gre­
nadiers du roi ! on enlève une jeune fille 
à sa mère! 

Dépeindre la figure des deux grenadiers 
serait difficile; i ls eurent à peu près la 
même contenance que le jour où, par mé­
prise encore, ils avaient enlevé Rose Pelu-
chet de son lit pour aller la porter à Des­
chenaux. Aussi , allaient-ils offrir de suite 
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leurs excuses à .MIL- Ddad ie r . lorsque Jean 
Vaueourt parla. 

••• .Mademoiselle, j e ne m.- suis dotic pas 

t rompé : V O U S r i e s .M,11li-lltoiscllf I ) : • lai 1 i>T ! 

Vous devinez sans plus qu ' i l y a eu mé­

prise <lu ehevalier I-I (le son compagnon, 

el c'est pourquoi je vous prie d 'accepter 

leurs excuses. 

La jeune lille partit île rire et répliqua 

en s'asseyant : 

.le ne suis p;is une île ces coriaces créa­

tures au coeur implacable, et je pardonne 

volontiers à n i e s deux excellents grenadiers 

du roi, mais à condi t ion, naturellement, 

qu 'ils me ramènent chez, moi. 

• - .Mademoisel le , bredouilla Per tuluis c i 

s ' inelinanf. j e dép lo re . . . 

Et moi. .Madame, dit lit-gandin en se 

l 'oiirbaut jusqu'à terre, je désire vous ex-

prinier m e s r eg re t s . . . 

Kl certainement que nous vous ramè­

nerons. .Mademoiselle, reprit l 'erf ul i l is . . . 

Nous vous ramènerons, ventre-de-roi ! et 

séance tenante ! 

Pardon, messieurs! .Mais veu i l l e / 

c ro i re que je ne suis pas faite de f e r . . . 

Je suis femme, et même faible f e m m e . . . 

•••VA fort j o l i e . , , interrompit Kcgau-

din en se courbant de nouveau. 

- l i é ! monsieur lY-cuvcr, se mit à rire 

la coquette, j ' a l l a i s le dire . Donc, si j e 

suis femme, cl femme faible et j o l i e , il me 

faudra un certain repos avant de repart i r , 

et c'est pourquoi je demanderai au capitai­

ne Vaueourt l 'hospi tal i té pour quelques 

jours . 

— Assurément, Mademoisel le , sourit -Jean 

Y i i U i ' o i i t ' t , vous êtes la bienvenue. 

Sachant que cette demoiselle Deladier 

était une mondaine quelque peu dévoyée , 

.fean Vaueourt ne voulut pas lui donner 

asile dans sa maison où, d 'ai l leurs, il n'au­

ra il pu la loger convenablement . 11 la con­

duisit à une petite case, jol ie et p ropre 

voisine de la case de son ordonnance. A u -

bray, et il demanda à la femme de ce der­

nier de prêter ses services à la visiteuse. 

L a femme d ' A u b r a y accepta de se rendre 

le plus utile possible, et en quelques ins­

tants la jeune fille était confortablement, 

installée dans la case qu 'un bon feu dans la 

cheminée réchauffait. 

.Malgré ces attentions .Mlle Deladier n 'é­

tait pas contente. Quand elle se vit. seule 

dans cette case sans fenêtre et uniquement 

éclairée par le feu de l 'Atre , elle fut prise 

d 'un accès d ' ind igna t ion . 

--• ( 'h ! monsieur le capitaine. gronda-t-

elle sourdement, vous ne voulez, pas me l'ai­

re les honneurs de votre maison comme si 

j ' é t a i s une pesl il'érée capable d 'empoison­

ner votre prude de f emme; mais prenez 

g a r d e ! je pourrai un j o u r laver cet. affront ! 

Et sa colère avait grandi à ce point, 

q u ' e l l e s'était mise à jurer , à tendre les 

poings, à menacer, à tempêter, lorsque pa­

rut la femme d ' A u b r a y . Alors , comédien­

ne tout autant peut-être que la Péan . .Mlle 

Deladier réussit à se t ransformer sur-le-

champ en une jeune fille niaise, innocente 

et bien malheureuse que deux maladr ins 

dans le but de la rançonner avaient enlevée 

de son vi l lage. 

I I I 
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La femme d ' A u b r a y , créature s imple et 

peu méfiante, que Vaueour t n ' ava i t pas cru 

devoi r renseigner sur la personnali té de la 

visiteuse, crut à ce l l e histoire d ' en lève­

ment, car seule peut-être de tous les habi­

tants du fort, elle n ' a v a i t pas confiance en 

Per tu lu is et Kegaudiu , encore que ceux-ci, 

depuis leurs méfai ts passés, eussent, fourni 

maintes preuves de leurs bonnes intentions, 

("est (pie la pauvre femme ne. leur pardon­

nait pas facilement de lui avoir en levé son 

enfant , car, comme on s'en souvient , elle 

avait terriblement soulï'erl de sa séparat ion 

avec son petit-, souffert, autant, sinon aussi 

longtemps qu 'J iéloïse de Mauber t in qui 

des mois et, des mois s 'était vue elle aussi 

séparée de son pet i t A d é l a r d . F e m m e un 

peu rancunière, el le n ' ava i t pas vou lu re­

connaî t re qu ' i l y avai t eu mépr ise de la 

part des deux bravi . Son mari et sa soeur, 

Rose Peluchet, avaient bien essayé de la 

l'aire reveni r sur le compte des deux gre­

nadiers, elle en avai t é lé incapable. 

- Est-ce que deux chenapans de la sorte, 

disait-elle, deux vaur iens qui ne pensent 

qu ' à boire et batai l ler , peuvent avo i r une 

âme? Monsieur E l a m b a r d les a matés, mais 

ga re s 'ils s 'avisent j amais de lâcher la con­

signe ! 

Or . l ' aventure de M l l e De lad ie r enlevée 

par Per tuluis et R e g a u d i n lui paraissait 

une histoire vra ie , et pour elle la v é r i t é 

s'affirmait, du fa i t que le capi ta ine V a u ­

eourt était intervenu à temps pour sauver 
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l ' h o n n e u r de la p a u v r e j e u n e fille. L a 
b r a v e femme, s u r le c o u p et s a n s la moin­
d r e défiance, s 'éfa i l d o n c laissée p r e n d r e 
p a r u n e nisée coqu ine . E t celle-ci profi ta 
de la c i r cons t ance p o u r se fa i re r e n s e i g n e r 
s u r tout ce qui se passa i t au for l , et clic 
put a p p r e n d r e où F o i s s a n é ta i t r e t e n u p r i ­
s o n n i e r ainsi q u e 1,» j e u n e La T r é m a i l l e et 
les d e u x a u t r e s g a r d e s . Kilo a p p r i t encore 
que , m a t i n et soir , le l i eu tenan t A u h r a y , 
q u a n d il était d a n s la place, a l la i t p o r t e r 
a u x p r i s o n n i e r s leur p i t ance de c h a q u e 
j o u r ; q u a n d le l i eu t enan t étai t absen t , 
c ' é ta i t sa femme qui se chargea i t de cet te 
t âche . Mais ce q u e n ' a p p r i t p a s Mlle De-
l ad ie r ce fui la p résence au forl de Mar ­
g u e r i t e de Loisel et d u vicomte F e r n a n d 
de Loys . et ce fui p robab l emen t u n e omis­
sion de la femme d ' A u h r a y . N ' i m p o r t e ! 
.Mlle De lad ie r on savai t suf f i samment p o u r 
e n t r e p r e n d r e ce q u ' e l l e p r o j e t a i t . Aussi 
éc la ta- t -e l le de jo ie t r i o m p h a n t e l o r sque la 
f emme d ' A u h r a y se fût r e t i r é e : 

— •Al lons! s ' écr ia - t -o l le . t o u t me réussi t 
et j a m a i s la f o r t u n e ne m ' a u r a si bien ser­
v i e ! T o u t , du res te , a conco rdé à t r a c e r 
la voie ù mes p r o j e t s : aux Tro i s -Hiv iè re s 
la F r i p o n n e m ' i n f o r m e de la p ré sence de 
J Y r t u l u i s et R o g a u d i n , puis elle me confie 
le c o n t e n u de la. l e t t r e que ces d e u x imbé­
ci les de g r e n a d i e r s ont écr i te à la P é a n . 
M a i s la P é a n n ' e s t p a s femme à se laisser 
p r e n d r e comme ça, et m ê m e s ' i l est possible 
q u ' o n la p r e n n e , M o n s i e u r l ' i n t e n d a n t me 
c o m m a n d e de me s u b s t i t u e r à elle coû te que 
coû te . 

- — " M a belle amie , m ' a dit mon p r ince 
c h a r m a n t , F o i s s a n e t la Péan , si elle est 
p r i se , vont nous t r a h i r p o u r r e c o u v r e r l eur 
l i b e r t é ; même s ' i l s ne deva ien t p a s t r a h i r , 
j e r e d o u t e p o u r n o u s comme p o u r e u x ce 
consei l de g u e r r e q u ' o n veut t e n i r . P o u r 
J I C pas d o n n e r p r i se à de m a l h e u r e u x ha­
s a r d s , il i m p o r t e q u e ce soit vous q u ' o n 
e m m è n e au F o r t J a c q u e s - C a r t i e r afin que 
v o u s r end iez l a l i b e r t é à F o i s s a n ou le 
tu i ez d a n s ses fers , et vous seule , m a foule 
belle, m a tou t e a imée , êtes c a p a b l e de ce 
c o u p d ' a u d a c e , C a r on ne se méfiera pas 
de vous, et v o u s a u r e z t ou t e s les chances 
d u m o n d e de m e n e r à bien ce t t e p e t i t e mis­
s ion . Voyons ! avez-vous u n e idée*? Pen­
sez-vous pouvo i r j o u e r vo t re rô le avec suc­
c è s ? " 

Mlle De lad ie r fit u n e p a u s e et sour i t 

l a r g e m e n t d ' i v r e s se . P u i s elle r e p r i t son 
so l i loque : 

- I V n ' é ta i t p a s la p lus s i m p l e des cho­
ses de me s u b s t i t u e r à la P é a n . E t . cepen­
d a n t , j ' a i réussi g r â c e un peu à la Péan 
e l le -même qui sou lève p a r ses c r i s u n cha­
hut de tous les d i ab l e s . Kt p u i s , la F r i ­
p o n n e est aux a g u e t s . . . Mais est-el le bien 
s û r e ce t t e F r i p o n n e . ' Ne joue- t -e l le p a s un 
rôle , ' c a r je c ro i s q u e Péan lui fa i t de 
t e m p s à a u t r e un b r in d ' a m o u r . N ' i m p o r ­
t e ! la F r i p o n n e m ' a v i s e de ce qui se pusse, 
.le c o u r s à l ' a u b e r g e de F r a n c e , et a u mo­
ment où mes id io ts de g r e n a d i e r s sont tout 
d e s e m p a r é s , je fais m i n e de me s a u v e r de 
l ' a u b e r g e comme si j ' e u s s e é té la vieille 
P é a n . El eux . a lo r s , de m ' e m p o i g n e r . . . 
A h H 'adorab lc m é p r i s e . . . 

La j e u n e fille r iai t p resque a u x éclats . 
Ma i s peu a p r è s elle g r i n ç a des d e n t s à 

l ' évoca t ion d ' u n souven i r . 
E t l ' a u t r e , ce g o u j a t de F o i s s a n qu i eut 

la p r é s o m p t i o n de c r o i r e q u e j ' a l l a i s u n i r 
m a des t inée à la s i e n n e . . . q u ' e n fa i re? 
M o n s i e u r l ' i n t e n d a n t a dit de le d é l i v r e r 
ou le t u e r d a n s ses f e r s . . . fa i re en sor te 
q u ' i l ne passe pas en conseil de g u e r r e . 
N o n . . . le t u e r co mme ça, f r o i d e m e n t , je 
ne p o u r r a i s pas . ca r il ne m ' a l'ait, d ' a u t r e 
mal q u e de i n ' a v o i r embêtée de ses ass idui ­
tés . Le mieux c'est d ' o u v r i r son cachot 
et lui d o n n e r la clef des c h a m p s , pu i s de 
r e n d r e la l iber té a u x t ro i s g a r d e s de Mon­
s i eu r l ' I n t e n d a n t et de m ' e s c a m p e r à mon 
t o u r . 

El le se r e p r i t à r i r e , d ' u n r i r e j u v é n i l e , 
esp iègle , 

Mon Dieu ! q u e c ' e s t d rô le , et ce q u ' o n 
s ' a m u s e en ce t te N o u v e l l e - F r a n c e ! 

P u i s , sér ieuse : 
— O u i , ma i s l ' e n n u y e u x c'est, do. v iv re 

d a n s ce t te so rd ide c a b a n e sans j o u r e t sans 
a i r u n e j o u r n é e , d e u x j o u r s , t r o i s j o u r s 
p e u t - ê t r e ! C ' e s t égal , je m ' a m u s e r a i à 
p r é p a r e r mes p l a n s . P o u r a u j o u r d ' h u i je 
va is me c o n t e n t e r do l'aire u n i 1 r econna i s ­
sance a u t o u r de la p r i son de F o i s s a n , t o u t 
en me m e t t a n t au c o u r a n t des a î t r e s de la 
p l a c e . . . 

E l le se t u t p o u r d e m e u r e r g r a v e et mé­
d i t a t i v e . P u i s : 

— N e serai t - î l p a s a v a n t a g e u x de m e t t r e 
F o i s s a n s u r le. qu i -v ivo , par e x e m p l e , en lui 
glissant, une n o t e , ' O u i . et. lui f a i r e savoi r 
en m ê m e t e m p s que-, j e t r a v a i l l e à sa déli­
v r a n c e . Mais avec quoi écr i re u n b i l l e t ? . . . 
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Tiens ! suis-je un peu simple ? Cette brave 
femme d 'Aubray me prêtera bien une écri-
toire et un bout de papier ! . . . 

Mlle Deladier était femme de décision 
et d 'act ion: sitôt dit, sitôt fait. Elle jeta 
son manteau sur ses épaules et alla d ' un 
pas rapide frapper à la maison du lieute­
nant Aubray. Sa femme vint ouvrir. 

— A h ! c'est vous, mademoiselle! s'écria 
cette dernière sans t rop de surprise. En­
trez. . . e n t r e z . . . 

—Non, merci, brave femme. Je désire 
écrire un mot ou deux à Monsieur le com­
mandant du fort, et je viens vous deman­
der de me prêter une écritoire et un papier. 

•—Une écritoire et un papier! fit la 
paysanne avec surprise cette fois. J e crois 
bien que nous avons l'écritoire et le pa­
pier, mais je ne sais pas au juste où trouver 
ces objets. 11 va falloir que je cherche un 
moment. Entrez, tout de même, il fait 
t rop froid pour rester dehors. 

La jeune fille se rendit à l ' invitation. 
Le lieutenant n 'é tai t pas à la maison, et 
sa femme demeurait seule avec son enfant 
et le vieux père Aubray. Celui-ci, paisi­
blement assis sur une berceuse devant la 
cheminée, berçait sur ses genoux l 'enfant 
endormi. 

—Il est mignon, ce pet i t ! dit Mlle De­
ladier. C'est votre enfant, madame? 

—Oui, mademoiselle. Pauvre pet i t ! il 
est souffrant depuis quelques jours, et je 
pense qn 'il a pris du froid. 

Tout en disant ces paroles elle fouillait 
dans un placard. Bientôt elle t rouvait 
l 'écritoire et un papier qu'elle tendit à la 
jeune fille. 

—Merci, ma bonne femme, je vous rap­
porterai ces choses dans une heure. 

Elle s'en alla pour rentrer vivement chez 
elle et écrire le billet suivant : 

" J e suis venue ici sur l 'ordre de 
"Monsieur l ' In tendant pour vous 
"dél ivrer . Tenez-vous p r ê t ! " 

E. D . . . . 

Un peu plus tard elle allait rendre l'écri-
toire à la femme d 'Aubray, puis elle se 
mettait à parcourir le fort, sans se préoc­
cuper de la curiosité qu'elle suscitait par­
mi les soldats de la garnison qu'elle croi­
sait un peu partout . Elle suivit d 'abord 
le chemin de ronde en se dirigeant vers la 
porte de la palissade. I l était environ dix 

heures, et lorsqu'elle atteignit la porte les 
appels sonores d 'un clairon re tent i rent : 
c'était l 'heure des exercices militaires sur 
la Place d'Armes. En quelques minutes 
toute la garnison se trouvait rassemblée à 
cet endroit, de sorte que le reste de la 
place demeura désert. Mlle Deladier avait 
dépassé la porte puis les étables. E n se 
rappelant les indications de la femme 
d 'Aubray, elle pouvait apercevoir la case 
oîi Foissan était prisonnier. Cette case 
était bien reconnaissable avec sa porte bar­
dée de fer et cadenassée. Voyant qu'elle 
n 'é ta i t pas observée, la ,jeune fille y cou­
rut, glissa son billet sous la porte par le 
mince interstice qu 'on y découvrait, et elle 
f rappa trois ou quatre fois la p o n e de 
son poing afin d 'a t t i re r l 'at tention du pri­
sonnier. Puis elle se sauva rapidement 
vers le chemin de ronde et rent ra i t chez 
elle peu après. Mlle Deladier avait agi 
au bon moment, car à peine était-elle entrée 
dans sa case qu 'un gardien pénétrai t dans 
la geôle de Foissan. 

Ce matin-là, après que Mlle Deladier eut 
été installée clans son logis temporaire, 
Jean Vaucourt avait parcouru le fort, don­
né des ordres ici et là, puis il était rent ré 
chez lui. Sa femme se trouvait avec Mar­
guerite de Loisel et le petit Adélard dans 
une pièce reculée où les deux jeunes fem­
mes se faisaient leurs confidences. Vau­
court ne voulut pas les déranger et il entra 
dans la chambre qu 'on avait mise à la dis­
position du vicomte. Celui-ci, pour passer 
le temps, lisait. 

—Ah ! j ' a i une nouvelle intéressante à 
vous communiquer, vicomte! s'écria le ca­
pitaine en entrant . 

—Voyons! fit de Loys avec curiosité. 
—Per tu lu is et Regaudin sont de retour 

au fort. 
— A h ! a h ! 
—Mais pas seuls. . . en compagnie d 'une 

femme ! 
—Vraiment ? 
— A h ! ne put s'empêcher de r i re le ca­

pitaine, vous ne pouvez vous imaginer la 
méprise que les deux pauvres diables ont 
commise? J ' au r a i s voulu que vous fussiez 
là pour voir la figure de nos deux amis, 
vous n 'aur iez pas manqué de r ire . 
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A l l o n s ! contez-moi la chose. 
.Je vous d i r a i a u p a r a v a n t que no t r e 

ami F l a m b a n t ava i t confié a u x d e u x gre­
n a d i e r s une miss ion aux T ro is -Rivières , 
mission q u ' i l n ' a pas j u g é à p r o p o s de nous 
fa i re c o n n a î t r e . Il s 'agissa i t d ' e n l e v e r 
.Mme l ' eau et de l ' e m m e n e r ici afin qu ' e l l e 
fût à no t r e d i spos i t ion p o u r ce q u e nous 
a t t e n d o n s d 'e l le d e v a n t le conseil de guer-
r c . ma i s ce n ' es t pas 31 me Péan q u e les 
g r e n a d i e r s ont a m e n é e . . . 

— N o n ! Qui donc .' 
-- -Dev ine / ! 
— .le ne le p o u r r a i s pas . 
—.Mlle Dela. l icr . 
— Ku«îi''iiic D e l a d i e r ! s 'écr ia le vieomti ' 

en s u r s a u t a n t . 

— J e savais bien q u e vous ser iez s u r p r i s 
tout a u t a n t q u e j e l ' a i été moi -même . 

- Non seulement ce t t e a l l a i r e me sur­
p r e n d , r ep r i t de Loys su r u n ton g rave , 
m a i s elle m ' i n q u i è t e auss i . 

— P o u r q u o i .' 

-—Parce que j e c o n n a i s cet te c o q u e t t e , et 
q u e j e dev ine q u e l q u e chose de louche d a n s 
ce t t e mépr i se (pli. au fond, n ' e n est pas 
u n e . 

J e a n Vai icourt t ressai l l i t et r e g a r d a le 
v i comte avec s t u p e u r . 

— J e vous r é p è t e , mon ami , sour i t amè­
remen t de Loys, q u e j e conna i s ce t t e fille. 
C e r t e s , je ne d o u t e point de la bonne foi 
d e s d e u x g r e n a d i e r s Perfu l i i i s et Kegau-
d i n ; m a i s je j u r e r a i s q u ' o n l e u r a a i d é en 
q u e l q u e sor te à c o m m e t t r e ce l te mépr i s e . 
J e v e u x (lire q u e Mlle De lad ie r ou Mme 
l ' é a n , et p e u t - ê t r e les deux ensemble ont 
p r é p a r é ce qui p e u t n o u s semble r u n e mé­
p r i se , et je ne s e ra i s pas é t o n n é q u ' a u tré­
fond de tout, cela il n ' y eut l ' e s p r i t infer­
n a l de Bigot q u ' o n peut t o u j o u r s recon­
n a î t r e à ses c o m b i n a i s o n s s a v a n t e s et ma­
ch iavé l iques , O h ! c a p i t a i n e . . . si vous 
conna i ss iez ce m o n d e comme j e le c o n n a i s ! 

— Ains i donc , v o u s croyez q u e .Mlle De­
l a d i e r n'est, p a s ici p a r acc iden t , m a i s se­
lon u n p lan conçu et. p r é p a r é à l ' a v a n c e ? 

— J e le crois . 
— M a i s ce p l a n ? 
— D é l i v r e r F o i s s a n de ses fers et. le sous­

t r a i r e a u j u g e m e n t d ' u n conseil de g u e r r e , 
j e ne vois pas a u t r e chose. Ca F o i s s a n ac­
t u e l l e m e n t r e p r é s e n t e p o u r B i g o t et ses 
g e n s le p lus g r a n d d a n g e r qui les ait. j a m a i s 
m e n a c é s . Ne r e d o u t e n t - i l s pas q u e l ' I t a ­

lien, p o u r s a u v e r sa vie, ne se fasse leur 
d é n o n c i a t e u r . ' 

Vous avez p e u t - ê t r e ra ison , 
- Et qui m i e u x q u ' u n e j e u n e et jolie 

fille pouvai t t e n t e r ce t t e e n t r e p r i s e ? 
Ainsi donc , r e p r i t Y a u c o u r t . il fau­

d r a i t t en i r ce t te demoisel le D e l a d i e r com­
me u n e esp ionne et u n e e n n e m i e ? 

T o u t j u s t e , comme une émi s sa i r e de 
l ' i n t e n d a n t . .Mais si nous i n t e r r o g i o n s les 
g r e n a d i e r s P e r l u l u i s et R e g a u d i n , peut -
ê t r e p o u r r a i e n t - i l s nous d o n n e r q u e l q u e s 
d é t a i l s de leur a v e n t u r e qui n o u s a p p o r t e ­
ront peu t -ê t re des éc la i r c i s semen t s . 

-—.Monsieur le v icomte , les d e u x g rena ­
d i e r s ont déjà q u i t t é le for t . A p r è s un 
f ruga l repas , ils ont p r i s des c h e v a u x frais 
et à présent ils ga lopen t vers M o n t r é a l , où 
ils vont r e jo ind re n o t r e ami F l a m b a r d . 

Kt .Mlle De lad ie r , où es t -e l le? 

— J 'ai mis à sa d i spos i t ion u n e case non 
loin de celle de mon o r d o n n a n c e , de sorte 
qu 'elle est chez elle. 

- • - S ' i l cri est a ins i , c a p i t a i n e , j e ferai 
s u r v e i l l e r Mlle D e l a d i e r . 

- • - J e suis de vo t re avis. S ' i l est vrai 
q u ' e l l e tente d ' a r r a c h e r Fo i s san de nos 
m a i n s , nous a l lons fa i re échoue r son pro­
j e t . J e r ev i end ra i cause r de ce t t e affaire 
a p r è s les exercices mi l i t a i r e s . 

Et le c a p i t a i n e s ' en alla, résolu à ne pas 
se laisser j o u e r p a r Mlle De lad ie r . 

IV 

OC Mlle D E L A Dl 10K P R E V O I T qVK 
SA T A C H E S E R A A I S E E 

F e r n a n d de Loys ava i t d e v i n é j u s t e m e n t . 
E l n o u s al lons voir comment Mlle De l ad i e r 
allait, s 'y p r e n d r e p o u r m e t t r e en oeuvre 
ses p ro je t s . A u d a c i e u s e comme elle é ta i t , 
elle pouvai t avo i r u n e g r a n d e confiance 
d a n s le succès de son e n t r e p r i s e . Il lui 
semblai t même q u e c ' é ta i t un j e u d ' e n f a n t 
que d e so r t i r Fo i s san de sa geôle. Ma i s ce 
j e u , toutefois , elle n e put: le fa i re à. son 
g ré , et. q u a t r e j o u r s se p a s s è r e n t s a n s q u ' i l 
lui fût possible de t e n t e r quo i q u e ce fût . 
E l l e commença i t à s ' i m p a t i e n t e r e t à s ' in­
q u i é t e r , et. à m o i n s d ' a g i r le c i n q u i è m e ou 
le s ix ième j o u r au p l u s t a r d , elle p r é v o y a i t 
u n échec. Chose ce r t a ine , elle ne p o u v a i t 
p a s a g i r du ran t , le j o u r , et e l l e d e v r a i t né­
ces sa i r emen t cho i s i r la n u i t , e t u n e nui t 
no i re de p r é f é r e n c e . L ' u n i q u e rense igne-
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ment qui lui manquât c'était celui relatif 
à la surveillance qu'on exerçait autour de 
la prison de Foissan. Y avait-il, la nuit, 
gardiens ou factionnaires? Sinon, la chose 
lui paraissait facile. Mais la porte cade­
nassée? Mlle Deladier devait avoir une 
idée. . . ou plutôt comme tous les aventu­
riers et les audacieux elle comptait sur le 
hasard. Elle invoquait ce hasard tout com­
me elle aurait invoqué Dieu dans un mo­
ment de ferveur, et à la fin de ce quatrième 
jour elle ne dépendait plus que sur ce ha­
sard. Oui, mais si la case de Foissan était 
entourée de factionnaires, qu'est-ce que le 
hasard y pourrait faire? Oh! non, il n'y 
avait plus de hasard possible, et il ne fal­
lait plus dépendre que sur la hardiesse et 
le coup d'oeil. Là, il faudrait y aller de 
main ferme, sans pitié, et Mlle Deladier 
à l'occasion était femme à se passer de 
pitié. Elle avait acquis son éducation à 
l'école des "forts", de ceux-là qui ne recu­
lent devant aucun moyen pour écarter les 
obstacles qui se dressent sur leur route. 
Elle connaisait Bigot, Cadet, Péan et les 
autres. Ce Foissan lui-même avec qui elle 
avait simulé l'amour, n'était pas scrupu­
leux sur le choix des moyens utiles pour 
se débarrasser de ceux qui le pouvaient gê­
ner: exemple, l'ancien mendiant Croquelin. 

Et Mlle Deladier, donc?. . . Quoi ! Mlle 
Deladier ne se permettait-elle pas de jouer 
du pistolet à l'occasion? N'avait-elle pas 
tiré Flambard à bout portant? 

Et à ce souvenir les yeux de la jeune fille 
étincelèrent, ses lèvres s'écartèrent dans 
un rictus sauvage, et sans en avoir cons­
cience peut-être — histoire d'habitude — 
sa main droite fouilla l'intérieur de son 
corsage et cette main apparut armée d'un 
stylet à pointe fine. Oui, il faut penser 
que la jeune fille savait manier cet arme 
autant que le pistolet, à voir la façon dont 
elle en serrait le manche et la manière 
dont elle levait le bras comme si elle allait 
frapper quelqu'un. Et, de fait, le bras 
et l'arme fendirent l'espace avec une re­
marquable rapidité. . . Si une gorge eût 
été à portée, cette gorge aurait été perforée 
d'outre en outre tant le coup avait de force 
et semblait habilement dirigé. A cette épo­
que, d'ailleurs, la femme comme l'homme 
devait protéger sa vie et savoir la protéger 
par tous les moyens, et la plupart des jeu­
nes filles s'exerçaient au maniement des 
armes. Combien pouvaient manoeuvrer 

une épée avec autant de vigueur que de 
grâce ! Combien tenaient le pistolet avec 
une justesse de tir remarquable ! Combien 
épaulaient le mousquet d'un bras sûr! 
Que de femmes de la société portaient dans 
leur corsage en guise de bijou un stylet, 
un poignard, mignon si l'on veut, souvent 
enrichi de pierres précieuses, mais arme 
meurtrière tout de même ! Quoi ! on vivait 
sous les lois de la guerre ! On était sans 
cesse au "garde-toi, je me garde"! 

Le soir de ce quatrième jour, il sembla 
que le hasard se fût décidé à venir au se­
cours de Mlle Deladier. En effet, la fem­
me d'Aubray étant venue comme d'habi­
tude préparer le souper de la jeune fille, 
elle informa cette dernière que son mari 
n'était pas revenu de la forêt où il était 
allé chasser, ce jour-là, et qu'elle devrait 
aller porter à Foissan sa nourriture. Et de 
suite avec sa vive imagination Mlle Dela­
dier avait trouvé tout un plan d'action, de 
suite aussi elle en avait abordé le premier 
essai. 

—Comment! s'était-elle écriée en simu­
lant l'horreur et l'épouvante, vous oserez 
pénétrer dans la prison de ce forban? 

La paysanne sourit béatement. 
—Il n'est pas bien dangereux, attendu 

que ses mains et ses pieds sont reliés au 
mur par des chaînes. Et puis, je n'irai 
pas seule. 

—Je vous le souhaite bien. Au reste, il 
doit y avoir des sentinelles et des geôliers 
pour veiller sur lui? 

—Ne le croyez pas, Mademoiselle. Il est 
si bien cadenassé et enchaîné qu'il n'est 
nul besoin de geôliers ou de factionnaires 
pour le surveiller. Seulement, deux gar­
diens qui habitent une hutte vis-à-vis de la 
sienne se relayent pour aller raviver son 
feu. Vous comprenez que, sans feu, le pri­
sonnier gèlerait à mort. 

—Je crois bien, pauvre homme ! 
—Oh ! ne le plaignez pas, Mademoiselle ; 

mon mari m'assure qu'il n'est digne d'au­
cune pitié. 

—Faut-il admettre que c'est une vérita­
ble canaille? 

—Oui, un malfaiteur de la pire espèce, 
et ses gardiens n'entrent jamais dans sa 
cabane sans être bien armés. 

—Mais comment peuvent-ils entrer, ses 
gardiens, puisque la porté est cadenassée? 
fit naïvement la jeune fille. 
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— ( >1) ! ils ont une clôt' îles cadenas, de 
même que mon mari en a une. 

l 'n rapide éclair i l lumina les prunelles 
de M l l e Deladier . 

— Pauvre h o m m e ! fit-elle encore, j e ne 
peux m 'empêcher de le p l a i n d r e . . . sur­
tout quand je pense qu 'on va le passer en 
conseil de guerre. Son compte est t'ait. 

— O h ! pour ça c'est clair. D 'a i l leurs , 
il a t'ait assez de mauvais coups pour mé­
r i ter tout ce qui lui a r r ive . 

Le silence s 'établit . La femme d ' A u ­
bray termina les apprêts du souper et in­
vi ta la jeune lille à en l'aire les honneurs, 
tandis qu 'e l le retournerait à son logis pour 
p répare r le repas des siens. 

11 était environ cinq heures et dehors la 
nuit était tout à t'ait venue. A u momeni 
où la paysanne ouvrai t la port'- pour se 
ret i rer . Ml le Deladier la retint un moment. 

— Savez-vous, ma brave amie, que je se­
rais curieuse de voir le cachot du prison­
nier. ' Vous ave/, di t (pie vous n ' i rez pas 
seule lui porter sa. pitance, me von lez-vous 
pour compagne? 

— Mais oui, si ça vous t'a il p la is i r ! ré­
pondi t l 'autre avec un sourire assez bi­
zar re que ne parut, pas saisir la jeune lille, 

— A quelle, heure y a l l ez -vous ' 
— D'habi tude mon mari fui porte sa ra­

tion à sept heures. J ' i r a i à la même heure. 

— S o i t , je vous accompagnerai . Si vous 
voulez que je porte quelque chose .' 

—Cer ta inement , j e vous confierai la lan­
terne et le café d ' o r g e . 

•—C'est, bien, j e me rendrai chez vous 
après mon repas, 

L a paysanne se re t i ra laissant M l l e De­
lad ie r toute rayonnante de t r iomphe. 

E t , te l que convenu, un peu avant sept 
heures la jeune fille se rendait à la maison 
d ' A u b r a y où la femme lui donnait la lan­
terne et le pot au café d 'orbe , et toutes 
deux gagnaient la prison de Foissan. La 
nui t était claire et. toujours froide. Tout 
était paisible dans la place et les rues dé­
sertes, hormis le chemin de ronde où les 
sentinelles allaient et venaient, silencieuses. 
O n sentait que tout le monde était content, 
p a r cette froidure, de se t rouver près de 
son feu. 

Quand les deux femmes a t te ignirent la 
case de Foissan, un gardien en sortait . 

— T i e n s ! di t- i l , vous ar r ivez bien, j e 
v iens justement de l'aire du feu. 

— E l i bien ! ne re fe rmez pas la porte, dit 

la femme du mil ic ien , je vais donner le 
souper au prisonnier et rappor ter la ga­
melle et le pot à café d'à matin. 

L e gardien poussa la porte et entra. 
- -Venez, dit-il à la paysanne. 
Celle-ci prit le café d ' o rge des mains de 

M l l e Deladier et pénétra dans l ' in tér ieur 
de la case, laissant la jeune fille à la porte. 

On comprend le désappointement de Ml le 
Deladier . elle qui avait on elle-nièui' ' tant 
souhaité de voir Foissan et de pouvoir 
échanger avec lui un signe d ' in te l l igence . 
1011c aurait tellement voulu savoir aussi ce 
qu 'était devenu son message. Car ce mes­
sage l ' inquiétait depuis qu 'e l le savait Fois­
san enchaîné au mur de la hutte. K n effet, 
bien qu 'e l le fût demeurée dehors, elle put. 
par la porte ouver te apercevoir au fond de 
la cabane un grabat sur lequel était éten­
due une forme humaine dont elle ne put 
vo i r nettement les traits, et entendre le 
bruit lugubre des chaînes entre choquées. 
.Mais elle n'en put vo i r ni entendre davan­
tage, car déjà la femme d ' A u b r a y revenait 
avec la gamelle et le pot au café qui avaient, 
été apportés au prisonnier le matin de ce 
jour . Puis le gard ien refermait la porte 
et la cadenassait. 

La paysanne reprit le chemin de son do­
micile . 

- Laissez-moi porter le port au c a f é ! dit. 
la jeune fille. 

•Comme vous voudrez. Mademoise l le . 
Puis , en silence, les deux femmes traver­

sèrent le fort. 

Comme elles ar r ivaient à la maison du 
mil icien, la paysanne s 'arrêta tout à coup 
pour fouiller les poches de son manteau. 

— Q u o i ! j ' a i donc perdu la c lef? fit-elle 
comme se parlant à elle-même. 

-Quelle c lef? demanda avec surprise la 
jeune fille. 

La clef du cadenas de Foissan. 
—Vra imen t .' 

— ( ' ' e s t à croire, puisque j e ne la retrou­
ve plus dans les poches de mon manteau. 

- - M a i s où l 'aur iez-vous perdue? 
Probablement devant, la ease du pri­

sonnier. Vous savez que je ne m ' e n suis 
pas servi , puisqu'un des gardiens était là. 
Voulan t la remet t re dans ma poche, j e l'au­
rai glissée à côté. A l l o n s voir , voulez-vous? 

—C'est, bien, consentit Ml l e Deladier qui 
tenait toujours la lanterne. 

V ivemen t elles refirent le chemin qu 'e l les 
avaient parcouru et furent bientôt, devant 
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la prison do Foissan. Mlle Deladier, qui 
marchait en avant, aperçut la première la 
clef qui brillait comme un petit lingot d'ar­
gent sur la neige durcie. Mais e l l e n'en fit 
rien voir; simplement elle mit un pied des­
sus, s 'arrêta et dit en promenant autour 
d'elle la clarté de sa lanterne : 

—Je ne la vois nulle par t . . . 
La femme d 'Aubray tournait autour de 

la jeune fille en scrutant le sol avec atten­
tion, murmurant : 

—Si je l'ai perdue, ça ne peut être ail­
leurs qu 'ici ! 

Profitant d 'un moment où la paysanne 
tournait le dos, Mlle Deladier se baissa 
promptement et ramassa la clef qu'elle ser­
ra dans le creux de sa main en attendant 
qu'elle eût l 'opportunité de la glisser dans 

. l 'une de ses poches. La femme d 'Aubray 
continuait à chercher et ne cessait en mê­
me temps de fouiller ses poches, 

—C'est un vrai nvystère ! dit-elle à la fin. 
Elle paraissait découragée. 

—Si vous voulez m'en croire, ma brave 
femme, émit Mlle Deladier que la joie 
étouffait presque, je vous conseillerais d'at­
tendre à demain. Quand la clarté du jour 
sera venue, il sera plus facile de trouver 
cette clef. 

—Vous avez raison, Mademoiselle. D'ail­
leurs, on n'en a toujours pas besoin, cette 
nuit . 

Lorsque, un quart d 'heure après, Mlle 
Deladier rentrait chez elle, la joie débor­
dait de son coeur. Mais cette joie n 'étai t 
pour tant pas complète : car il se glissait 
dans l 'esprit de la jeune tille une grave 
inquiétude. Elle pensait au message qu'el­
le avait mis sous la porte du prisonnier 
quatre jours auparavant, et depuis qu'elle 
savait Foissan enchaîné et trop loin de la 
porte pour pouvoir prendre le papier, elle 
se demandait avec angoisse qui avait pu 
trouver le papier et s'en emparer? Il est 
A'rai que ce papier, quand on avait ouvert la 
porto, aurait pu être repoussé à l ' intérieur 
de la hutte où il n ' aura i t pas att iré l 'atten­
tion à cause du peu de clarté qui y régnait ; 
ou bien encore, il aurai t pu glisser au de­
hors et dans la neige, puis avoir été empor­
té par le vent. Elle souhaitait ardemment 
qu' i l en eût été ainsi, et elle finit par chas­
ser l ' inquiétude. 

— B a h ! se dit-elle, si ce message était 
tombé en d'autres mains que celles de Fois­
san, j ' e n aurais ou des non voiles depuis. 

Allons! il faut que j 'accomplisse ma mis­
sion quoi qu'i l arrive. Je possède mainte­
nant tout ce qu ' i l faut pour arriver jusqu 'à 
Foissan. Je sais (pie les gardiens vont re­
faire le feu du prisonnier à toutes les deux 
heures. Donc à neuf heures, l 'un d'evix ira 
à sa tâche, et alors il me restera deux heu­
res pour agir. D'ici là j ' a i une heure pour 
achever de mûrir mon plan. . . 

E n effet, il était huit heures. 

V 

LE PRISONNIER. 

ITn peu avant neuf heures la jeune fille 
quit tai t doucement son logis et à pas feu­
trés se dirigeait vers la geôle de Foissan. 
A quelques pas de là elle dissimula sa pré­
sence dans l 'ombre d 'une baraque voisine 
et attendit. Sur le coup de neuf heures elle 
vit un gardien quitter sa hutte, traverser 
la ruelle et pénétrer dans la case du pri­
sonnier. Cinq minutes après, l 'homme re­
sortait, refermait la porte avec précaution 
et rentrait chez lui. 

Mlle Deladier ne perdit pas de temps. E t 
avec précautions aussi, et sans faire le 
moindre bruit, elle s 'approcha de la porte 
bardée de fer, ouvrit le cadenas et poussa 
la porte doucement. Un grand feu éclai­
rait nettement l ' intérieur. 

La jeune fille, referma la porte et sur la 
pointe des pieds s'avança près du grabat 
où paraissait dormir un homme. Oui, un 
homme tourné vers la muraille dormait, un 
homme dont elle ne pouvait voir la physio­
nomie parce que le chef de cet homme était 
couvert, d 'un bonnet de fourrure et qu 'une 
couverture le couvrait des pieds aux yeux. 
Mlle Deladier vit des chaînes d'aspect so­
lide retenues au m u r à l 'aide de crampons 
de fer et ces chaînes disparaître sous la cou­
verture. Oui, tel que l 'avait dit la femme 
d 'Aubray, cet homme ne pouvait être dan­
gereux ainsi enchaîné. Malgré toute la 
froideur dont elle avait voulu pétr i r son 
coeur, la jeune fille fut saisie de pitié. Son 
sein se souleva avec effort comme sous le 
choc violent d 'une forte émotion. Mais sa­
chant que le temps était précieux, elle se 
maîtrisa et rudement elle secoua le dormeur 
par une épaule. 

L'homme sursauta et se tourna brusque­
ment sur le clos, laissant voir des yeux éton-
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nés et c l i g n o t a n t s . P u i s il d e m a n d a auss i ­
tô t d ' u n e voix de m a u v a i s e h u m e u r : 

— Q u i v i e n t e n c o r e me d é r a n g e r à ce t te 
h e u r e / 

L a voix de l ' h o m m e fit t r e s s a i l l i r t e r r i ­
b l e m e n t la j e u n e fille, et, comme a t t i r é e 
p a r u n e cu r ios i t é p u i s s a n t e , ce t t e d e r n i è r e 
p e n c h a a v i d e m e n t son v isage d e v e n u pâ l e 
ve r s la f igure d u p r i s o n n i e r . 

E t lu i j e t a u n e l o n g u e e x c l a m a t i o n de 
s u r p r i s e et se sou leva à demi , m u r m u r a n t 
avec la p l u s g r a n d e s t u p é f a c t i o n : 

— E u g é n i e ! . . . E u g é n i e !. . . 
E t Mlle D e l a d i e r , non mo ins s t u p é f a i t e 

q u e le p r i sonn ie r , se r e d r e s s a i t b r u s q u e ­
m e n t , f a i sa i t u n p a s en a r r i è r e e t ba lbu ­
t i a i t : 

— L e v i c o m t e . . . le v icomte E e r n a n d de 
L o y s ! . . . 

— E u g é n i e D e l a d i e r ! . . . m u r m u r a i t en­
core le v icomte , c o m m e s' i l eû t é té l ' h o m m e 
le p l u s é t o n n é d u m o n d e . 

E t elle r e c u l a i t e n c o r e . . . elle r e c u l a i t 
comme d e v a n t u n e a p p a r i t i o n m o n s t r u e u s e , 
e t b a l b u t i a i t : 

— V o u s . . . vous ici ! 
•—Oui, m o i . . . v o u s le voyez b i en , E u g é ­

n i e ! E t c royez b ien q u e v o t r e s u r p r i s e 
n ' e s t p a s p l u s g r a n d e q u e l a m i e n n e . 

•—Mais . . . b r e d o u i l l a la j e u n e fille q u i , 
p e r d a n t le s ang - f ro id , p e r d a i t auss i la p r u ­
d e n c e . . . ce n ' e s t p a s vous q u e j e . . . 

•—Oh ! E u g é n i e , i n t e r r o m p i t le v i c o m t e 
avec a r d e u r , d i t e s -moi , ê tes-vous u n a n g e 
de d é l i v r a n c e ! 

E t , t r e m b l a n t , t r è s pâ l e , de L o y s soule­
v a i t ses p o i g n e t s e t les d e u x l o u r d e s c h a î n e s 
q u i les r e t e n a i e n t c a p t i f s . 

L a j e u n e fille ne p u t r é p o n d r e . S a g o r g e 
é t a i t e m b a r r a s s é e . S o n sein t r é p i d a i t , e t 
d a n s le t o u r b i l l o n d e ses pensées confuses 
elle e s saya i t v a i n e m e n t de t r o u v e r la solu­
t i o n à ce p r o b l è m e q u i , a u l ieu d e Foissarç, 
met ta i t , le v i comte en sa p r é s e n c e . E t à la 
fin elle c o m m e n ç a i t à c ro i re q u ' e l l e f a i sa i t 
u n r ê v e ni p l u s n i m o i n s . 

E t le v icomte , d e v a n t la b i z a r r e conte ­
n a n c e de Mlle D e l a d i e r , f inissai t p a r se 
s e n t i r e m b a r r a s s é . T o u t de m ê m e , i l p u t 
d o n n e r ce t te e x p l i c a t i o n : 

•—Hélas ! ou i , m a chère amie , c ' e s t b i en 
moi q u e vous t r o u v e z a ins i e n c h a î n é . Bles ­
sé à la ba t a i l l e de Q u é b e c a u m o i s de sep­
t e m b r e , j e su is t o m b é e n t r e les m a i n s de 
n o s e n n e m i s , J e a n V a u c o u r t et P l a m b a r d . 
P e n d a n t d e u x mo i s j e fus s é q u e s t r é en u n e 

m i s é r a b l e c a b a n e de p a y s a n s , p u i s a m e n é 
ici. Que v e u t - o n f a i r e d e m a p e r s o n n e ? 
j e l ' i g n o r e , ca r j a m a i s j e ne vois le c a p i t a i ­
ne ou le s p a d a s s i n . Mes g a r d i e n s son t m u ­
e ts et n e v e u l e n t r é p o n d r e à a u c u n e de mes 
q u e s t i o n s . J ' a i e s sayé de les co r rompre , e n 
l e u r offrant u n e grosse somme d ' a r g e n t 
pour leur f a i r e t r a n s m e t t r e u n message à 
M o n s i e u r l ' I n t e n d a n t q u i , j e le sa is , p o u r ­
r a i t m e fa i r e l i bé re r . Mes g a r d i e n s son t 
i n c o r r u p t i b l e s . O h ! ce q u e j ' a i souf fe r t ! 
M a i s il f a u t c ro i r e q u e mes amis o n t enfin 
a p p r i s ce q u i m ' e s t a r r i v é , p u i s q u e je vous 
vois là, E u g é n i e ? 

P a l p i t a n t e et co mme é p e r d u e , la j e u n e 
fille d e m e u r a i t s i lenc ieuse . 

— A h ! E u g é n i e , j e vous r e m e r c i e d ' ê t r e 
a c c o u r u e à moi ! E t p o u r t a n t j e su is b ien 
i n d i g n e de v o t r e p i t i é , moi qu i n ' a i p a s su 
v o u s g a r d e r à moi co mme u n bien cher , 
c o m m e u n t r é s o r p r é c i e u x ! V o u s me p a r ­
d o n n e z . . . vous m ' a v e z p a r d o n n é s a n s dou­
t e en a p p r e n a n t mes i n f o r t u n e s ? E t moi 
j e j u r e q u e j e r é p a r e r a i mes t o r t s à v o t r e 
é g a r d ! C a r je v o u s ai a imée p r o f o n d é m e n t , 
E u g é n i e . Cet a m o u r a u q u e l j e rte c roya i s 
p a s a lors , m ' e s t r e v e n u d e p u i s q u e je su is 
p r i s o n n i e r , et j e v o u s le confesse h u m b l e ­
m e n t , i l ne s ' es t p a s passé do j o u r q u e j e 
n ' a i e vécu avec v o t r e s o u v e n i r a d o r é . M a i s 
q u e vou lez-vous? j ' é t a i s j e u n e , j e n ' a v a i s 
p a s foi en la s i n c é r i t é des f emmes , et j e 
v o u s p e n s a i s l égè re e t i n c o n s t a n t e co mme 
t o n t e s celles q u e j ' a i croisées s u r m a r o u t e . 
J e m e su i s t r o m p é , j e le sens b i e n a u j o u r ­
d ' h u i . J e vois b ien q u ' e n d é p i t de m e s 
f a u t e s et de m o n a b a n d o n vous ê tes demeu­
rée fidèle, vous, à n o t r e a m o u r . Oh ! que l 
b o n h e u r vous m ' a p p o r t e z ! . . . 

L a j e u n e fille é c o u t a i t ces p a r o l e s s a n s 
m a n i f e s t e r d ' a u t r e s igne q u e la s t u p e u r , e t 
u n e s t u p e u r qu i p a r a i s s a i t c r o î t r e de mo­
m e n t en m o m e n t . E l l e r e g a r d a i t av ide ­
m e n t le v icomte c o m m e p o u r s o n d e r les sen­
t i m e n t s i n t é r i e u r s d u j e u n e g e n t i l h o m m e . 
E t el le s emb la i t d o u t e r de l a s i n c é r i t é des 
p a r o l e s d i t e s p a r de Loys , ca r ce t t e c a p t i ­
v i t é d u j e u n e h o m m e lu i p a r a i s s a i t i n v r a i ­
semblab le . Es t - ce que de L o y s ne j o u a i t 
p a s là q u e l q u e m o n s t r u e u s e c o m é d i e ? N ' é ­
ta i t -e l l e p a s la v i c t i m e d ' u n p i ège ou l ' ob­
j e t d ' u n e f a n t a s t i q u e d u p e r i e ? E l l e qu i , 
s u r les consei ls de B i g o t , a v a i t v o u l u d u p e r , 
n ' é t a i t - e l l e p a s e l le -même d u p e , e t d u p e de 
J e a n V a u c o u r t ? D u p e de P l a m b a r d ? D u ­
p e de la P é a n ? D u p e m ê m e d e l ' I n t e n -
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dant? A cotte dernière pensée elle frémit 
violemment et elle eut peur d'entrevoir une 
effroyable vérité. Quoi ! ne connaissait-elle 
pas le caractère si insconstant et t rompeur 
de Bigot? N'avait-il pas inventé cette du­
perie dans le dessein de se débarrasser d 'u­
ne jeune fille qui l 'ennuyait à la fin, et n 'é-
tait-il pas accouru à ses anciennes amours,-
La Péan? Oh! si cela é t a i t ! . . . 

Un grondement, remua dans sa poitrine. 
Elle en refoula le bruit avec énergie pour 
ne pas laisser voir ce qui se passait en elle. 
E t c'était un grondement de colère. . . une 
de ces colères qui sont réfléchies, posées, en­
tretenues avec soin et nourries de sorte 
qu'elles éclatent pour frapper avec préci­
sion. Oh oui! si Bigot l 'avait trompée, 
Mlle Deladier allait se venger de la belle 
façon. Et afin que sa vengeance atteignit 
plus sûrement le but, elle s'allierait avec le 
vicomte, avec Vaucourt, avec Flambard. 
Car depuis un moment elle avait le vague 
sentiment que le vicomte, de Loys faisait 
part ie du camp opposé et qu'i l était deve­
nu un ami de Jean Vaucourt. 

E t cependant, toujours pâle et tremblant 
de fièvre, de Loys tendait les bras à la jeu­
ne fille avec un grand accent de supplica­
tion : 

—Eugénie ! Eugénie ! balbutiait-il, soyez 
généreuse! Ne m'abandonnez pas ! Déli­
vrez-moi de ces fers ! 

Et elle, cette fois et comme inconsciem­
ment, se rapprochait du grabat. 

—Ainsi donc, demanda-t-elle, c'est bien 
Jean Vaucourt qui vous retient captif? 

— E t le grenadier Flambard. Celui-ci 
veut se venger sur moi du coup de pistolet 
que vous lui avez t iré au mois de septem­
bre. 

La jeune fille ébaucha un vague sourire. 
— J e ne voulais pour tant aucun mal au 

grenadier Flambard, murmura-t-elle; c'est 
l ' aut re qui m'a fait t i re r ! 

—Monsieur l ' In tendant? 
—Oui. Si Flambard savait, il me par­

donnerait et il ne se vengerait pas sur vo­
tre personne. 

—C'est vrai. Mais Flambard n 'est pas 
au fort, et à tout instant on peut me pren­
dre ce qui me reste de vie. Délivrez-moi, 
Eugénie. . . belle et bonne Eugénie! 

—Alors, tout ce que vous m'avez dit, 
c'est bien vrai? 

—Pouvez-vous garder le moindre doute? 
Elle eut la pensée de s'informer de Fois-

san ; mais par crainte d'éveiller des soup­
çons sur le plan de conduite qu'elle venait 
d 'adopter, elle n'osa pas. Elle se disait : 

—Si le vicomte joue un rôle, il vaut 
mieux pour moi de paraî tre me laisser 
prendre à sa comédie jusqu 'à ce que j ' a i e 
pu démêler le vrai du faux. J e me défie 
de ce vicomte; mais d 'un autre côté en ga­
gnant sa confiance je pourrai peut-être dé­
couvrir des secrets importants. C'est par 
là que je pourrai savoir si réellement l ' In­
tendant m'a trompée, et s'il en est ainsi 
j ' a u r a i toujours le temps de songer à ma 
vengeance. 

Et elle se mit à considérer encore attenti­
vement le jeune gentilhomme comme pour 
essayer de saisir le fond de ses pensées. 
Mais de Loys, épuisé par l'effort qu ' i l ve­
nait de faire, s 'était laissé retomber sur sa 
couche, et ses t ra i ts tirés et amaigris ne 
laissaient voir q u ; u n grand désespoir. 

Mlle Deladier examina les bracelets d'a­
cier qui retenaient les chaînes aux deux 
poignets du jeune homme. 

-—Comment puis-je faire tomber ces chaî­
nes? demanda-t-elle. 

—Voyez, il faut une clef. 
—Qui a cette clef? 
•—Un des gardiens. Mes deux gardiens 

habitent la case en face de celle-ci. D'après 
quelques paroles qui leur ont échappé, j ' a i 
pu saisir que la clef de ces bracelets ainsi 
que la clef du cadenas de ma porte sont 
accrochées à un clou au mur de leur logis. 

—Mais il s 'agirait d'aller chercher cette 
clef ?. . . 

—Rien de plus simple : à onze heures 
l 'un des gardiens viendra refaire mon feu, 
l 'autre dormira dans la hut te . Compre­
nez-vous ? 

—Oui, sourit la jeune fille. C'est bien, 
ajouta-t-elle résolument, je vous délivrerai. 

—Oh! merci, Eugénie! s'écria le vicomte 
avec joie, 

I l voulut prendre une de ses mains, mais 
elle ne voulut pas se laisser aller encore à 
aucune familiarité ou à un geste sentimen­
tal quelconque. Elle voulait conserver 
froide sa pensée en demeurant sur la ré­
serve. 

—Seulement, Monsieur le Vicomte, ajou­
ta-t-elle, vous ne me dites pas ce que nous 
ferons après que je vous aurai rendu à la 
liberté. Nous ne ponrons certainement pas 
demeurer clans le fort sans danger. 

—Nous fuirons, Eugénie. Nous soudoie-
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rons quelqu 'un, . . nous prendrons une car­
riole il lileroïis vers Montréal, 

—.Mais vous ries si m a l a d e . . . 
N o n . ' Non! je suis fort pour vous sui­

vre. Au reste, vous prendrez soin de moi 
et je vous aimerai t an t . . . 

La jeune fille esquissa un nouveau sou­
rire vague ef répliqua : 

—C'est bien, à tantôt . Ne risquons plus 
de nous faire prendre ici en flagrant coin 
plot ! 

Et elle s'en alla. Tout en regagnant sa 
ease pour attendre que l'heure d 'agir fût 
venue, elle pensait : 

C'est bon. je suis décidée à tout ris­
quer. ,1'ai d'ailleurs perdu la trace de 
Foissan. et pour retrouver celte trace il est 
peut-être nécessaire (pie je tombe dans le 
rôle du vicomte. Tant mieux si de Loys 
est sincère! Mais s'il me trompe, je trou­
verai bien le moyen de me venger en lui 
plantant un poignard dans le coeur! 

V I 

COMPLICATIONS. 

Comme onze heures sonnaient Mlle De-
Jadier se trouvait, au guet près de la prison 
du vicomte et tout à fait invisible dans 
l 'ombre de deux huttes qui se touchaient 
presque. De ce point elle pouvait voir la 
ease des gardiens. L 'un d'eux sortit de sa 
huile, traversa le chemin et pénétra dans 
Ja geôle. Sans perdre de temps, la jeune 
fille courut à la case des gardiens et, entra 
hardiment. Le feu du foyer éclairait suf­
fisamment la pièce pour lui permettre de 
chercher ce qu'elle voulait. Elle aperçut 
deux lits de sangle, et sur l 'un dormait à 
poings fermés le deuxième gardien, Mlle 
Deladier chercha immédiatement ce clou 
au mur dont lui avait parle le vicomte, clou 
auquel devait se trouver la clef ouvrant les 
bracelets des chaînes. Elle ne ta rda pas à 
découvrir ce clou, en effet, et il se trouvait 
près de la porte. Une petite clef y pendait. 
Elle la prit et quit ta aussitôt le lieu pour 
aller reprendre son poste d'observation. 
Quelques minutes après le gardien quit tai t 
la geôle et rentrai t chez lui. La jeune fille 
s'élança vers la prison du vicomte, ouvrit 
le cadenas et entra. 

—Eugénie ! Eugénie ! . . . s'écria de Loys, 
la figure illuminée par la plus grande joie 
Oh ! je n 'avais pas e s p é r é . . . 

- -l'ai promis, monsieur, voilà t o u t ; et 
ceci vous confirme que je tiens mieux mes 
promesses que vous les vôtres! 

-—Mais avez-vous pu trouver la clef de 
ces fers? 

— Voici. Je ne sais pas si c'est la clef 
qu'i l faut, niais c'est l 'unique que j ' a i pu 
découvrir. 

.Je crois que c'est bien la clef. dit. de 
Loys; je me rappelle l'avoir vue lorsqu'on 
ferma ces bracelets aux poignets. 

—Nous allons le savoir. 
El vivement Mlle Deladier introduisit la 

petite clef dans la serrure du bracelet qui 
emprisonnait le poignet droit du vicomte. 
La serrure fonctionna à merveille et le bra­
celet lâcha prise. 

—A l ' au t re! cria le vicomte comme s'il 
eût exulté de joie. 

La jeune fille libéra l 'autre poignet, puis 
elle ouvrit les l'ers des pieds. 

Alors, et avant, qu'elle eût le temps de 
proférer un cri, le vicomte se levait d 'un 
bond et enserrait la jeune fille dans ses 
bras en disant : 

—•Ah! ma chère Eugénie, ma chère 
amante, comme je t ' a ime! 

Puis il la renversait sur la couche, et 
avec une dextérité remarquable il fermait 
aux poignets de sa libératrice les deux bra­
celets de fer. 

Sous le coup de l 'hébétude Mlle Deladier 
ne pouvait prononcer un mot, elle regardait 
le vicomte d'yeux énormément agrandis et 
semblait, se demander si elle était la victime 
d ' u n piège ou l'objet d 'une grossière plai­
santerie. 

Car le vicomte riait à se tordre. Mais elle 
ne ta rda pas à comprendre toute la vérité 
en entendant ces paroles : 

—Ah ! ah ! ma chère, vous ne soupçonniez 
pas que je savais jouer avec les espionnes 1 
E t Foissan? Vous ne l'avez donc pas re­
trouvé? Allons! ne pleurez pas, nous ne 
vous retiendrons pas longtemps dans ces 
maudits fors; nous ne voulons que nous as­
surer de votre personne, afin que vous 
puissiez nous être utile devant le t r ibunal 
militaire qui va juger Foissan. 

Oui, Mlle Deladier s 'était mise à pleurer 
tout à coup. Elle pleurai t silencieusement.,., 
mais elle pleurait de rage. Car chaque 
fois que son regard se posait sur le vicomte 
il s'en échappait un effluve si foudroyant 
que le jeune gentilhomme n ' en pouvait 
supporter l'éclat. Si la jeune fille ne pa r l a 



66 LES TROIS GRENADIERS 

pas, c'est qu'elle en était incapable. Chaque 
fois qu'elle ouvrait la bouche pour proférer 
une parole, un hoquet obstruait sa gorge et 
et ses lèvres ne parvenaient à émettre que 
des sons indistincts. 

La porte de la case s'ouvrit et parut Jean 
Vancourt. 

—Bien ! dit-il avec satisfaction en aper­
cevant la prisonnière. Je vous félicite, vi­
comte, ajouta-t-il, vous avez joué votre rôle 
à la perfection. 

—Pardon, capitaine ! répliqua ironique­
ment de Loys, je vous assure que Mlle De-
ladier a beaucoup mieux réussi son rôle que 
je n'ai joué le mien, et c'est grâce à elle-
même si le tour finit si bien. 

h 'attention de nos trois personnages fut 
à cet instant attirée par un grand brouhaha 
qui venait du dehors. 

—Qu'est-ce cela? s'écria le capitaine en 
courant à la porte. 

Le vicomte l'avait suivi. De l'autre côté 
de la palissade on entendait des éclats de 
de voix, des hennissements de chevaux, des 
piaffements et des bruits d'armes entre­
choquées. 

—Je parie, dit le vicomte ,que ce sont nos 
amis les grenadiers ! 

Mais à la minute même des sentinelles se 
jetaient ce nom à voix retentissante : 

•—C 'est Monsieur de la Bourlamaque... 
ordre du général Lévis ! 

—La Bourlamaque ! murmura de Loys 
avec surprise. 

—Que diable peut-il bien se passer! s'é­
cria Vancourt. 

Accompagné du vicomte il s'élança vers 
la porte de la palissade. Une troupe de ca­
valiers tout couverts de frimas pénétrait 
dans le fort à la minute même où les deux 
amis approchaient de la porte. Les cavaliers 
mirent pied à terre et l'un d'eux vint à 
Jean Vaucourt. Celui-ci put reconnaître, à 
la lueur de torches qu 'on allumait, M. de la 
Bourlamaque. 

—Capitaine, dit cet officier supérieur, 
l'heure est un peu avancée pour vous ren­
dre visite, mais j'exécute les ordres de Mon­
sieur de Lévis. Capitaine, ajouta-t-il grave­
ment, j 'a i le regret de vous mettre sous ar­
rêts. 

Vancourt bondit en arrière. 
—Vous me mettez aux ar rê ts . . . moi ? 
—Oui, monsieur. Votre épée, s'il-vous-

plaît ! 
• —Ah ! ça, monsieur, s'écria le vicomte de 

Loys en venant tout près de l'officier, vous 
n'êtes pas sérieux ? 

—'Tiens ! fit la Bourlamaque avec surpri­
se, monsieur le vicomte est au fort ! En­
chanté de vous retrouver en si bonne santé. 

—Merci, mon ami. Mais dites-moi bien 
vite : n'est-ce pas une plaisanterie... 

—Pas du tout, je vous assure, mon cher 
vicomte. 

Voyons, capitaine, reprit-il en s'adres­
sant à Vancourt,soyons sage. Votre épée ! 
I) 'ailleurs, vous serez libre dans le fort en 
attendant la réunion du conseil de guerre. 

—Monsieur, répliqua Vancourt qui, l'é-
pée à la main, tremblait de surprise et de 
courroux, je suis ici le commandant, et 
étant le maître absolu dans cette place je ne 
saurais rendre mon épée à qui que ce soit. 

—'Capitaine, j 'ai le chagrin de vous ré­
péter que j'exécute les ordres de mes supé­
rieurs. Monsieur de Lévis m'a nommé tem­
porairement le commandant de ce fort en 
votre place. Je vous prie donc d'obéir com­
me j'obéis moi-même,et vous n 'en serez que 
mieux. Je ne voudrais pas qu'on usât de 
violence avec votre personne que j'estime, 
et c'est pourquoi je vous demande de vous 
rendre de bonne volonté. 

Le bruit fait par l'arrivée de la Bourla­
maque et ses gens avait mis le fort sur pied, 
et nos principaux personnages se trou­
vaient déjà entourés par une foule de sol­
dats à demi vêtus et grelottants de froid. 

•—-Voulez-vous m'expliquer, demanda 
Vancourt, la raison qui fait ainsi agir Mon­
sieur de Lévis? 

M. de la Bourlamaque promena son re­
gard sur la foule et déclara d'une voix 
haute : 

—Ecoutez bien, capitaine, et vous sol­
dats de cette garnison: le capitaine Vau­
court, commandant de cette place, a été ac­
cusé d'avoir commercé avec l'ennemi, et 
pour cette raison le gouverneur de la colo­
nie et le général-en-chef ont ordonné son ar­
restation en attendant de comparaître de­
vant la cour martiale. 

Une sourde rumeur de stupéfaction cou­
rut parmi les soldats de la garnison. A ce 
moment accouraient la femme de Jean 
Vaucourt et Marguerite de Loisel. 

—Ohlmon ami, mon ami . . . s'écria Hé-
loïse, en se pendant au cou de son mari, que 
veut dire tout ceci? 

—Pas plus que vous; Héloïse,- je n'y 
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c o m p r e n d s r i e n , r é p o n d i t le c a p i t a i n e d ' u -

I I I ' \< i i \ ( <• t*t*i li le nie n t g r o n d a n t e . 

M a i s o n v e u t v o u s a r r ê t e r . ' O n e x i g e 

d e r e n d r e vn t r e é p é e .'. . , 

N u l n e l ' a u r a , s o y e z - e n s u r e , t a n t 

q u ' u n s o u l î ' l e d e v ie a n i m e r a m o n b r a s ! 

Kl il é e a r l a d o u c e m e n t s a l ' e t nme p o u r 

f a i r e l 'aee à .M. d e la B o u r l a m a q u e et s e s c a ­

v a l i e r s . 

P e n d a n t ce t e m p s . M a r g u e r i t e d e K o i s e l 

a v a i t r e j o i n t le v i c o m t e d e L o y s . 

- C o m m e n t ! m o n s i e u r , s ' é t a i t - e l l e é c r i é e 

v o u s vou lez , d o n c v o u s I u e r .' V o u s , d e h o r s 

p a r c e t t e n u i t d e f r o i d u r e et à d e m i v ê t u 

s e u l e m e n t .' M a i s r e n t r e z . . . r e n t r e z , a u p l u s 

v i l e , p o u r l ' a m o u r d u C i e l ! 

L a i s s e z d o n c , . M a r g u e r i t e , j e n ' a i p a s 

f r o i d . A u s u r p l u s , n o t r e a m i J e a n V a i i -

c o n r l est m e n a c é et j e d o i s le d é f e n d r e . 

Il a v i s a à d e u x p a s d e lu i u n j e u n e offi­

c i e r d e la g a r n i s o n t | u ' i l c o n n a i s s a i t b i e n . 

- V o t r e é p é e . m o n s i e u r , s ' i l - v o u s - p l a î t .' 

d e m a n d a - t - i l . 

I / o f f i c i e r , s a n s p e n s e r p l u s l o n g , p r ê t a 

d e s u i t e s o n e p é c a u j e u n e g e n t i l h o m m e q u i 

a l l a se p l a c e r à c ô t é d u c a p i t a i n e V a u c o u r l . 

• . M o n s i e u r , d i t - i l e n m ê m e t e m p s à l a 

l î o u r l a m a q u e , j e c o m p r e n d s q u e v o u s a v e / , 

u n d e v o i r à a c c o m p l i r , m a i s j ' a i a u s s i le 

m i e n : c ' e s t d o n c u n e l a m e o u u n h o m m e d e 

p l u s q u e v o u s a u r e z à b r i s e r ! 

L a B o u r l a m a q u e s e c o u a la t ê t e a v e c 

a m e r t u m e et s ' a p p r o c h a d ' I l é l o ï s e q u i p l e u ­

ra i t , e t q u i . p r e s q u e a n é a n t i e d e d o u l e u r , 

é t a i t s o u t e n u e p a r M a r g u e r i t e . 

— . M a d a m e , d i t l ' o f f i c i e r , v o u l e z - v o u s 

m ' a i d e r à r e m p l i r le p é n i b l e d e v o i r q u i 

m ' i n c o m b e . C r o y e z q u ' i l s ' a g i t d e l ' h o n ­

n e u r d e v o t r e m a r i , . l e n e d o u t e p a s q u ' i l 

s o i t i n n o c e n t , e t j ' a u r a i p l a i s i r à e n t e n d r e 

c e t t e i n n o c e n c e p r o c l a m é e ; m a i s j e t i e n s u n 

o r d r e d e m e s s u p é r i e u r s . C o m m e v o t r e m a ­

r i j ' a i é g a l e m e n t m o n h o n n e u r d e s o l d a t à 

s a u v e g a r d e r , e t j e d e v r a i o b é i r à l ' o r d r e 

q u i m ' a é t é d o n n é q u o i q u ' i l m ' e n c o û t e . 

V o y o n s , m a d a m e , a i d e z - m o i ! Q u ' o n n e m e 

f o r é e p a s à d o n n e r à m e s s o l d a t s u n o r d r e 

q u i m e r é p u g n e ! 

L a j e u n e f e m m e s o u r i t à t r a v e r s s e s l a r ­

m e s e t e l l e s ' a p p r o c h a d e s o n m a r i . 

- — M o n c h e r J e a n , r e n d e z - v o u s ! I l n e 

p e u t y a v o i r l à q u ' u n e m é p r i s e q u i b i e n t ô t 

s e r a r e c o n n u e . J e c o n n a i s M o n s i e u r d e l a 

B o u r l a m a q u e e t v o u s le c o n n a i s s e z a u s s i 

b i e n q u e m o i , c ' e s t u n g e n t i l h o m m e q u i n e 

s a u r a i t m a n q u e r à s o n d e v o i r . N e l u i i m -
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p o s e z d o n c p a s u n e t a c h e p l u s p é n i b l e q u e 

c e l l e q u ' i l a m i s s i o n d e r e m p l i r e n c e m o ­

m e n t . 

J e a n V a u e o i i r t s o u r i t à s o n l o u e , et p r é ­

s e n t a s o n é p é e à l ' o l V i e i e r s u p é r i e u r e u d i ­

s a n t : 

— . l e v o u s la r e m e t s , . M o n s i e u r , p a r c e q u e 

j e s a i s a v o i r a l l a i r e à u n g e n t i l h o m m e . 

.Mais si v o u s é t i e z l ' u n d e c e s c o q u i n s q u i , 

j e n ' e n d o u t e p a s . s o n t l e s a u t e u r s d e c e t t e 

a f f r e u s e c o m é d i e , j e v o u s la p a s s e r a i s d a n s 

le v e n t r e , q u i t t e à t o m b e r e n s u i t e s o u s l e s 

c o u p s d e v o s s o l d a t s ! 

Kt s a n s p l u s , l ier et t o u t b o u i l l a n t , il p r i t 

le l i r a s î le sa f e m m e et r e g a g n a s o n h a b i t a -

f i o n . 

Kl v o u s , m o n s i e u r le v i c o m t e , q u e f a i ­

t e s - v o u s . ' i n t e r r o g e a M a r g u e r i t e . 

D e L o y s se mi l à r i r e . 

— A u l ' a i l , j e r e n d s a u s s i m o n é p é e . . . 

m a i s j e la r e n d s à c e l u i à q u i e l l e a p p a r ­

t i e n t . 

A i m a b l e m e n t il r e m i t l ' a r m e à l ' o f f i c i e r 

»111 ï l a lu i a v a i t p r ê t é e , et a u b r a s d e M a r ­

g u e r i t e d e L o i s e l il s ' e n a l l a . 

L ' i n c i d e n t , é t a i t c l o s , l e s s o l d a t s d e la 

g a r n i s o n s e h â t è r e n t d e c o u r i r s o u s l e u r s 

h u t t e s et p r è s d e l e u r f e u , et le c a l m e se 

t r o u v a b i e n t ô t r é t a b l i . L a l î o u r l a m a q u e , 

a v a n t d e se r e t i r e r p o u r la. n u i t , d o n n a d e s 

o r d r e s b r e f s à s e s c a v a l i e r s e t l e u r c o n f i a 

s o n c h e v a l . L e s c h e v a u x f u r e n t i m m é d i a ­

t e m e n t c o n d u i t s a u x é t a i d e s e t r e ç u r e n t , 

c h a c u n , l i t i è r e cl. p o r t i o n , p u i s les h o m m e s 

(pi i l e s m o n t a i e n t p u r e n t t r o u v e r u n a b r i 

d a n s l e s c u i s i n e s , 

B o u r l a m a q u e , a y a n t v u a n c o n f o r t d e s e s 

h o m m e s et d e l e u r s b ê t e s , se d i r i g e a v e r s 

l ' h a b i t a t i o n d e l ' a u m ô n i e r q u ' i l c o n n a i s s a i t 

p o u r l u i d e m a n d e r l ' h o s p i t a l i t é p o u r l e r e s ­

t e d e l a n u i t . Il é t a i t s u i v i p a r s e s t r o i s 

o f f i c i e r s . L e s q u a t r e p e r s o n n a g e s s u i v a i e n t 

p r é c i s é m e n t ce c h e m i n s u r l e q u e l s e t r o u ­

v a i t l a c a s e e u l a q u e l l e M l l e D e l a d i e r a v a i t 

t r o u v é l e v i c o m t e d e L o y s p r i s o n n i e r . A u 

m o m e n t o ù i l s p a s s a i e n t d e v a n t l a c a s e l e u r 

a t t e n t i o n f u t a t t i r é e p a r d e s g é m i s s e m e n t s . 

I l s s ' a r r ê t è r e n t s u r p r i s , et. v i r e n t l a p o r t e 

d e l a g e ô l e l é g è r e m e n t e n t r e b â i l l é e . C u ­

r i e u x e t i n t r i g u é s à l a f o i s les q u a t r e o f f i ­

c i e r s p é n é t r è r e n t d a n s l a h u t t e o ù , à l e u r 

p l u s g r a n d e s u r p r i s e , i l s r e c o n n u r e n t M l l e 

D e l a d i e r a s s i s e s u r s o n g r a b a t e t c h a î n e s 

a u x m a i n s . 

— O h ! o h ! s ' é c r i a l a B o u r l a m a q u e , q u e 

f a i t e s - v o u s i c i , m a b e l l e ? 
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—lié! s'écria à son tour la jeune fille 
avec indignation, vous le voyez bien! Ap­
prenez que c'est Jean Vaucourt et le vi­
comte de Loys qui me traitent de cette fa­
çon ! 

—Vaucourt et de Loys ? fit la Bourlama-
que avec plus de stupeur encore. 

—-Eux-mêmes, les scélérats ! Oh ! je sau­
rai bien avoir ma revanche ! Mais en atten­
dant, monsieur de la Bourlamaque, vous 
qui êtes un vrai gentilhomme, daignez, je 
vous prie, faire tomber mes fers ! 

Et déjà, ayant séché ses larmes, elle es­
sayait un sourire séducteur. 

•—Hélas! mademoiselle, je ne peux pas 
me rendre à votre prière. Je dois respec­
ter tout ce qui a été fait par le capitaine 
Vaucourt. Je commande la place seule­
ment jusqu'au moment où Monsieur de Lé-
vis viendra me relever de ce poste. 

La jeune fille s'écrasa sur sa couche en 
sanglotant... 

A la minute même où de la Bourlamaque 
et ses trois compagnons entraient dans la 
hutte de Mlle Deladier, un homme montait 
sur un parapet, enjambait la palissade et 
sautait de l'autre côté. Cet homme, c'é­
tait le milicien Aubray, l'ordonnance de 
Jean Vaucourt qui lui avait dit : 

—Courrez chez la mère Rodioux et de­
mandez à votre belle-soeur de partir sur-le-
champ pour les Trois-Rivières et Montréal, 
et de se mettre à la recherche de Flambard 
pour le prévenir de ce qui se passe. Allez, 
le temps presse ! 

Aubray avait donc obéi à l'ordre reçu, 
et nous savons comment La Pluchette avait 
rencontré les trois grenadiers au Port Ri­
chelieu. 

VII 

OU CHACUN REPREND SON ROLE. 

Le lendemain de ce jour, sur la fin de 
l'après-midi, la porte du fort était tout à 
coup enfoncée et trois hommes, trois gé­
ants, pénétraient dans l'enceinte. Deux de 
ces géants criaient à tue-tête : 

—Taille en pièces! 
—Pourfends et tue! 
Sur la Place d'Armes M. de la Bourla­

maque passait en revue une troupe d'in­
fanterie. 

L'arrivée tempétueuse des trois grena­
diers sema l'effroi parmi la garnison qui ac­
courut se ranger en ordre de bataille sur la 
Place d'Armes. Or, Flambard était là, de­
vant M. de la Bourlamaque, il était là avec 
ses deux gardes-du-corps, et tous trois 
avaient la rapière nue à la main. 

—Monsieur de la Bourlamaque, disait 
Flambard, excusez-nous. . . mais on arrive 
et on entre comme on peut. Car, voyez-
vous, je suis pressé. J'apprends des cho­
ses si extraordinaires qui appellent mon at­
tention que je sens des ailes me pousser. 
Or, Monsieur, vous êtes un gentilhomme 
que je respecte, mais d'un autre côté le ca­
pitaine Vaucourt est un ami que j'aime et, 
de plus, il est un des meilleurs sujets du 
roi Louis XV; et ceci étant, et s'il est vrai 
que vous avez pris au capitaine son épée, 
j ' a i l'honneur de vous prier de la lui ren­
dre et séance tenante ! 

La voix nasillarde de Flambard éclatait 
dans l'air bleu et sec comme des coups de 
pistolets. Il l'avait dit lui-même, il était 
pressé, et il n'avait point le temps de choi­
sir les formules de la politesse. Car déjà il 
avait décidé de faire rendre à Vaucourt son 
épée, puis de reprendre à toute chevauchée 
la route de Montréal afin d'aller s'enquérir 
sur ce qui s'y passait d'étrange. 

-—Monsieur, répliqua froidement la 
Bourlamaque, je sais qui vous êtes et je ne 
voudrais m'offusquer de vos paroles, et je 
m'imagine bien, au surplus, que vous igno­
rez une chose. 

—Et laquelle 1 
•—Que j 'agis ici sur les ordres de Son 

Excellence le Gouverneur et de M. de Lé-
vis, général-en-ehef. 

A cet instant Vaucourt paraissait suivi 
du vicomte de Loys, d'Héloïse de Mauber-
tin et de Marguerite de Loisel. 

—Comme soldat, Monsieur, et comme 
gentilhomme, poursuivait l'officier, j'exé­
cute à la lettre les ordres qu'on me donne. 
Donc, je parle au nom de M. de Vaudrcuil 
et de M. de Lévis. 

—Et moi, riposta le spadassin, je parle 
au nom du roi de France, Louis quinzième 
du nom ! Là ! Et je dis : soldats de cette 
garnison, vous n'avez qu'un chef ici, qu'un 
commandant, le capitaine Vaucourt! 

—Prenez garde, Monsieur ! cria la Bour­
lamaque indigné. 

—Et j'ajoute, continua Flambard sans 
sourciller, car je suis pressé, que M. de la 
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B o u r l a m a q u e va r e n d r e s u r - l e - c h a m p a n 
c a p i t a i n e Vaucour t son é p é e ! 

— J a m a i s ! cria la B o u r l a m a q u e . 
— J ' a i p a r l é ! r é p l i q u a . F l a m b a n t , m e n a ­

çan t . 
S o l d a t s ! c o m m a n d a l 'officier. 

- A r r ê t e z , .Monsieur, p a r les deux co rnes 
de L u c i f e r ! (Ys s o l d a t s n ' obé i s sen t q u ' à 
leur c o m m a n d a n t ou à moi ! 

M a i s les so lda i s cl officiers qu i ava i en t 
a c c o m p a g n é au l'ort .M. de la l i o u r l a m a q u e 
v in ren t se r a n g e r p r è s de lui l ' épée à la 
m a i n . 

- ( i r e n a d i e r s ! c o m m a n d a a lors le spa ­
dass in à ses deux g a r d e s - d u - c o r p s . 

- - . V o u s sommes l à ! r é p o n d i t R c g a u d i u . 
t i a r e , ven t re -de -eoehon ! voci féra Pe r -

t n l u i s en b rand i s san t , sa r ap i è r e , c a r n o u s 
p e r f o r e r o n s tou tes les t r i p e s r é c a l c i t r a n t e s ! 

F laml>ard remi t sa r a p i è r e au f o u r r e a u 
et m a r c h a à L a B o u r l a m a q u e . 

- V o t r e épée. M o n s i e u r , au nom d u Roi ! 
o rdonna - t - i l . 

L a l i o u r l a m a q u e j e t a u n coup d ' oe i l au ­
t o u r de lui e t c o m p r i t q u e tou te la g a r n i -
son. en effet, n ' o b é i r a i t q u ' à cet h o m m e o u 
au c a p i t a i n e V a u c o u r t . 

— ( " e s t . bien, r é p o n d i t - i l avec d é d a i n , 
ma i s M. le g o u v e r n e u r et M. de Lév is j u ­
ge ron t ! 

— P a r d o n , M o n s i e u r ! r é t o r q u a le s p a d a s ­
s in . 11 n ' e s t q u ' u n h o m m e qui pu isse j u ­
ger , et c ' e s t le roi ! 

E t , p r e n a n t l ' épée q u e lui t e n d a i t l'offi­
cier, n o t r e héros a l la la p r é s e n t e r à V a u ­
cour t , d i s a n t : 

— C a p i t a i n e , voici : vous êtes le m a î t r e 
comme a v a n t ! 

T o n s les so lda t s de la g a r n i s o n acc lamè­
ren t V a u c o u r t et son ami p a r des c r i s dé ­
l i r a n t s . 

M a i s d é j à J e a n Vaucour t ; s ' a p p r o c h a i t 
de M. de la B o u r l a m a q u e qu i , pâ l e , d e m e u ­
r a i t b r a s croisés e t immobi l e , et d i s a i t : 

— R e p r e n e z votre (>pm, Mons ieu r , t a n d i s 
que j e r e p r e n d s m o n c o m m a n d e m e n t en a t ­
t e n d a n t q u e l ' é n i g m e a i t é t é t i rée a n c l a i r . 

D e s sent ine l les , t o u t à c o u p , p lacées s u r 
les p a r a p e t s se m i r e n t à c r i e r et à ges t icu­
ler. 

-—Une t r o u p e . . . d i sa ient -e l les , u n e t r o u ­
pe v e n a n t d u côté d e s Troi .s-Rivières ! 

F l a m b a r d et V a u c o u r t m o n t è r e n t à la hâ­
te s u r l ' u n des p a r a p e t s , p e n d a n t q u e les 
a u t r e s é t a i e n t e n v a h i s p a r la foule des sol­
d a t s c u r i e u x . E n effet, en bas des h a u t e u r s 

et p a r - d e s s u s la c ime des s ap ins , on p o u v a i t 
ape rcevo i r , t r a v e r s a n t un valon, à un mil le 
de là e n v i r o n , une t r o u p e de cava l i e r s . Ma i s 
d e r r i è r e la t r o u p e vena i en t q u a t r e ou c inq 
t r a î n e a u x qu i à l eur t o u r é ta ien t su iv i s p a r 
une a u t r e t r o u p e de cava l i e r s . On ne pou­
vai t , à ce t t e d i s t ance , r e e o u n u a î t r e ces g e n s , 
ma i s on s ' imag ina i t bien (pie ce n ' é t a i en t , 
pas des ennemis . T o u t à coup t r o i s c o u p s 
de c l a i ron r e t e n t i r e n t d a n s l ' e space et ces 
coups de c la i ron é ta ient j e t é s p a r l ' u n des 
cava l i e r s de la t r o u p e i n c o n n u e . Ma i s ce 
nom de su i te c i rcu la : 

- Le ( . iouverneiir ! 

Kn effet, c ' é ta ien t bien les t rois c o u p s île 
c la i ron qu i a n n o n ç a i e n t l ' a r r i v é e d u gou­
v e r n e u r c h a q u e fois q u e celui-ci a p p r o c h a i t 
d ' u n e vi l le ou d ' u n for t . Auss i t ô t , . Jean 
V a u c o u r t d o n n a les o r d r e s nécessaires , et 
en peu de t e m p s t o u t e la g a r n i s o n é ta i t sous 
les a r m e s et r angée en o r d r e de p a r a d e s u r 
le c h e m i n de ronde , de la por te de la pal is ­
sade à la Place d ' A r m e s . Pu i s , s u r u n 
n o u v e a u c o m m a n d e m e n t d u c a p i t a i n e , dou ­
ze c o u p s de canon furent t i rés p o u r s a l u e r 
le r e p r é s e n t a n t du ro i . 

l ' n e demi -heu re a p r è s , le g o u v e r n e u r , ac­
c o m p a g n é de M. de Lévis , de B o u g a i n v i l l e 
et de p l u s i e u r s officiers s u p é r i e u r s , e n t r a i t 
d a n s le fort avec sa su i t e que t r a n s p o r ­
t a i en t c inq t r a î n e a u x . Mais g r a n d e fut la 
s u r p r i s e de nos amis V a u c o u r t et F l a m b a r d 
en v o y a n t s a u t e r hors d u d e r n i e r t r a î n e a u 
Bigot, e t M m e P é a n . O u i , Bigot a p p a r a i s ­
sait avec un sou r i r e h a u t a i n à ses lèvres , 
s o u r i r e qu i s ' ampl i f ia lo rsque les r e g a r d s 
de l ' I n t e n d a n t - r o y a l se posè ren t s u r le s p a ­
dass in . Ma i s s ' i l y a v a i t là B igo t , on n ' y 
voya i t ni V a r i n , ni Cade t , ni Péan , ni Dcs-
c h e n a u x . Puis , à son t o u r , l ' e scor te q u i 
c o m p t a i t cent, c i n q u a n t e cava l i e r s p é n é t r a 
d a n s l ' ence in t e fort if iée. 

M. de V a u d r c u i l , a p r è s avoi r q u i t t é son 
t r a î n e a u , d e m a n d a à V a u c o u r t qu i s ' a p p r o ­
chai t p o u r le s a l u e r ; 

— E s t - c e vous qu i ê tes le c o m m a n d a n t , 
M o n s i e u r ? Je. c r o y a i s q u e c ' é t a i t M. d e l a 
B o u r l a m a q u e ! 

D i s o n s q u e ce d e r n i e r é t a i t là à q u e l q u e s 
p a s s e u l e m e n t e t q u e M. d e V a u d r c u i l l ' a ­
v a i t a p e r ç u ; aussi le g o u v e r n e u r s ' é t a i t - i l 
é t o n n é de voir s ' a v a n c e r le c a p i t a i n e a u 
l ieu de M. de la B o u r l a m a q u e . 

J e a n V a u c o u r t d e m e u r a un m o m e n t i n ­
t e r l o q u é . 
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Mais de suite Flambard, avec son audace 
accoutumée, intervint : 

—Excellence, il n 'est en ce fort d 'autre 
commandant que le capitaine Vaucourt, vo­
tre dévoué serviteur ! 

— O h ! oh! fit Vaudreuil avec un accent 
courroucé. 

—Que signififie? s'écria M. de Lévis sur 
un ton sévère. Est-ce que le capitaine Vau­
court n 'a pas été relevé de ses fonctions? 

—C'est, possible, répliqua aigrement 
Flambard. Mais s'il a été relevé, c'était 
bien à tort et par des gens encore qui n'a­
vaient pas l 'autorité de le l'aire. 

—Prenez garde, grenadier Flambard ! 
s'écria. M. de Vaudreuil sur un ton plein 
de menace; prenez garde! car celle autorité 
fut la mienne et celle de Monsieur de Lé­
vis! 

—Excellence, j ' e n suis fâché, rétorqua 
Flambard avec une certaine haniciv, mais 
je dois vous déclarer de suite et sans amba­
ges que le capitaine Vaucourt a préféré se 
soumettre avant tout à l 'autori té du roi ! 

—Du roi ! fit de Vaudreuil avec la plus 
grande stupeur. 

— l i é ! Monsieur, s'écria Lévis, que vient 
faire ici le nom du roi? Monsieur Flam­
bard, ajouta-t-il, sur un ton concentré, à la 
fin notre patience se lasse. Sachez bien que 
nous représentons le roi ! 

—Après moi, seulement, 'Monsieur le gé­
néral, repart i t le spadassin sur un ton ter­
rible. Le premier, j ' a i cette autorité du 
roi, et au nom du roi j ' a i réinstallé le ca­
pitaine Vaucourt dans son commandement;! 
Kt au nom du roi — et je vous dis que m a 
patience à moi aussi se lasse — oui, au no.'a 
du roi et si l 'on continue à donner libre 
champ aux traî t res et à jeter dans les l'ers 
les fidèles sujets de S i Majesté . . . oui, par 
les deux cornes du diable! au nom de cetfo 
Majesté je vous fais t«iH mettre en charpie 
à coups de canons! Grenadiers ! . . elama-
t-il aussitôt de ,:a voix éclatante. 

Et; mettant la rapière à la main : 
—Oui, par les deux cornes du Sa tan! 

vous allez voir céans qui commande ou qui 
ne commande pas! G r e n a d i e r s ! . . . 

•—Taille en pièces ! 
•—Pourfends et tue ! 
L 'a rme au poing, rugissants, Per tuluis 

et Regaudin fendirent la fouie et vinrent 
prendre place aux côtés de Flambard. E t 
l 'étonnement médusait la foule, et tous les 
yeux s 'attachaient avec une admiration 

inouie sur le spadassin. 
— E t pour vous prouver, Messieurs, con­

tinuait Flambard de sa voix qui, mainte­
nant, éclatait comme des coups de fou. Ire, 
(pie nous sommes tous loyaux sujets du 
r o i . . . 

— E h bien ! Jean Vaucourt, capitaine ca­
nadien et fidèle et dévoué sujet de Sa Ma­
jesté le roi de France, commandez en tête 
les trois grenadiers, et à Québec et à nous 
seuls allons chasser les Anglais, et malédic­
tions sur les lâches et les t ra î t res ! Grena­
diers, alerte ! Pour le Roi ! Pour la Fran­
ce ! Pour la Nouvelle-France ! 

—Marche! commanda Vaucourt en ti­
rant l'épée et se plaçant à la tête des trois 
grenadiers disposés à la file. 

Le spadassin se tourna vers les soldats 
ôbauhis. 

— E t quels sont, d 'entre vous, soldats du 
roi de France, les braves qui suivent les 
trois grenadiers et leur capitaine canadien? 

Alors, chose curieuse, tous les soldats de 
la garnison sans un mot, sans un murmure, 
mirent le fusil sur l 'épaule et sur six hom­
mes de front marchèrent à la suite des gre­
nadiers qui, précédés par le capitaine Vau­
court, se dirigeaient vers la porte de la pa­
lissade demeurée ouverte. 

Une voix d'homme s'éleva à celte minu­
te : 

— E t moi aussi j ' e n su i s . . . Vive le Roi ! 
A la s tupeur générale on vit le vicomte 

de Loys, une épée à la main, venir prendre 
place immédiatement derrière Regaudin. 

Mais de suite une voix de femme éplorée 
suivait la voix de l 'homme : 

—Jean Vaucourt ! . . . J ean Vaucourt ! . . . 
C'était IléM'se qui, éperdue, accourait. 
—Oh ! oui, arrêtez-le, Madame, murmu­

rait M. de Vaudeuil , dites-lui que nous 
irons tous à Québec, mais plus tard ! 

E t la jeune femme alla porter à son ma­
ri les paroles du gouverneur. 

Du regard le capitaine consulta le spa­
dassin. 

Lui esquissa un sourire ambigu et à tou­
te la t roupe commanda : 

—Halte , soldats du roi ! Présentez les 
armes à A 'otre gouverneur et à votre géné­
ral ! 

E t toute la troupe o b é i t . . . 
Le gouverneur, M. de Lévis et tous les 

officiers demeuraient interdits par l 'audace 
de F lambard et le prestige qu ' i l exerçait 
sur les soldats. 
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V I I I 

L ' E X E C U T I O N 

Le soir le t r ibunal militaire siégeait, car 
le gouverneur voulait regagner Montréal 
dès le lendemain après l'exécution, si exé­
cution il y avait. 

Foissan fut amené devant ses juges. Pour 
la circonstance on l 'avait revêtu d ' un habit 
de velours noir, et l 'italien paru t si dépri­
mé que dans l 'esprit de ses juges sa culpa­
bilité ne laissa pas de doute. Ses trois 
compagnons, dont le jeune de la Trémaille 
qu 'on n ' a pas oublié, donnèrent une dépo­
sition de peu de valeur, puis furent libérés 
à la demande de l ' intendant-royal. Mlle 
Deladier ne put rendre témoignage, atten­
du qu 'on l 'avait trouvée évanouie dans ses 
fers. Mais les dépositions de Jean Vau-
court, des trois grenadiers, d'IIéloïse de 
Maubertin, de Marguerite de Loisel et du 
vicomte de Loys amenèrent la condamna­
tion de Foissan, sans qu ' i l fût nécessaire de 
recourir aux témoignages de Bigot et de 
Mine Péan. Disons que Vaucourt avait été, 
dès la veille de ce jour, reconnu innocent. 
I l avait été accusé par lettre anonyme d'a­
voir commercé avec l 'ennemi, et il était dit 
dans cette lettre que l 'accusateur et des 
témoins dignes de foi se présenteraient de­
vant le tr ibunal. Mais on comprit que ce 
n 'é ta i t que l 'oeuvre de lâches. Le t r ibunal 
termina la séance en condamnant l ' italien 
à être exécuté publiquement à l 'aube du 
jour suivant. Encore une fois, Bigot et sa 
bande avaient échappé, et Foissan payait 
pour tous. 

Le jour suivant, à l 'aube, toute la garni­
son enveloppait la Place d 'Armes. A une 
extrémité on voyait douze soldats masqués 
et armés de fusils que commandait Vau­
court. Sur une estrade élevée à la hâte se 
tenaient le gouverneur, Lévis, Bougainville, 
La Bourlamaque et les autres officiers, ain­
si que Mme Pôan, qu 'on voyait t rès pâle 
et tremblante. Son esprit avait l 'a i r t rès 
préoccupé à voir ses regards inquiets se 
promener de tous côtés, comme si elle eût 
cherché quelqu'un. E n effet, elle se pencha 
vers la Bourlamaque qui se t rouvai t près 
d'elle et demanda dans un souffle agité : 

—Où donc est Monsieur l ' In tendant? je 
ne le vois pas ! 

C'est vrai, Bigot n 'é ta i t pas l à ! 
—I l lui a peut-être répugné d'assister à 

ce spectacle, répondit la Bourlamaque avec 
indifférence. 

A cette minute, M. de Vaudreui l faisait 
un geste. L 'heure avait s o n n é . . . 

Disons que le ciel était gris et bas, de 
sorte qu ' i l ne faisait qu 'un demi-jour. Mais 
le froid était tombé, et toute la nature re­
posait dans un calme lugubre. 

Au geste du gouverneur, Aubray, l 'or­
donnance de Vaucourt, se dirigea vers le 
centre du fort et f rappa à la porte d 'une 
case. Cinq personnages se trouvaient là, 
debout et comme dans l 'at tente : c 'étaient 
les trois grenadiers, l 'aumônier du fort et 
le condamné. On voyait celui-ci mains 
liées derrière le dos et la tête tout encapu­
chonnée d ' un châle de couleur sombre, de 
sorte qu 'on né voyait que sa veste, sa cu­
lotte de velour noir, ses bas blancs et ses 
souliers noirs. 

F lambard commanda la marche. 
L 'aumônier t i ra la victime par un coin 

du châle, disant : 
—Venez, mon ami, l 'heure de paraî t re 

devant Dieu est venue ! 
Et , chancelant, le condamné suivit. 
Per tuluis et Rcgaudin fermaient le cor­

tège. 
Celui-ci pa ru t sur la place d 'Armes au 

milieu d 'un silence solennel. Tous les re­
gards se rivèrent avec curiosité sur le con­
damné. On voyait l 'homme trembler et 
grelotter de tous ses membres, à tel point 
qu'on s 'attendait de le voir s'affaisser sur 
le sol. Pertuluis et Regaudin l 'adossèrent 
à la palissade, face au peloton d'exécution, 
puis les deux grenadiers t i rèrent leurs ra­
pières et s 'écartèrent. 

Le prêtre alla se placer devant la victi­
me, éleva un crucifix vers le ciel et pronon­
ça avec un accent funèbre : 

—Seigneur, recevez votre pauvre créatu­
re et ayez pitié ! Qu' i l repose en p a i x . . . 

I l t raça dans l'espace un grand signe de 
croix, et, récitant tout bas la prière des 
trépassés, s'éloigna de quelques pas. 

Le condamné était maintenant une cible 
nette. I l ne cessait de grelotter. Le silen­
ce semblait s'être alourdi, on ne percevait 
pas même le brui t des respirations, et l 'on 
eût dit qu 'en ce moment tragique chacun 
des personnages présents retenait son ha­
leine. Tous les visages étaient excessive­
ment pâles. Seuls, les trois grenadiers de­
meuraient impassibles et conservaient leur 
physionomie ordinaire. Seulement, au coin 
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des lèvres (li- Flambard mi aurait jiu sur-
j>r«'ii< 1 !•<• l'ombre < ! "u ti sourire. . . 

— A pprêtez ! commanda Vaucourt. à ses 
soldais. 

Douze fusils furent épau lés . . . 
.Mais à l'instant même la voix d 'une fem­

me criait : 
A rrêtez ! A rrêtez !. . . 

La surprise secoua rudement Ions les 
spectateurs, quand on vit .Mme Péan sauter 
A lias de l'estrade et aller, en courant., se 
placer entre le peloton et le condamné. 

-Ne tirez pas! reprit-elle avec un accent, 
éperdu. 

Puis elle courut au condamné. 
Arrière, .Madame! lui cria Flamhard 

d 'une voix terrible. 
•Jamais! rugit Mme Péan en se pen­

dant, au cou du condamné. Qu'on me lue 
avec lui! Feu! Feu! dean V a u c o u r t . . . 
achevez votre oeuvre infâme! 

Le gouverneur (il un geste énergique et 
commanda ; 

•Soldats, abaissez les fus i l s ! . . . Mada­
me, a.jouta-t-il, cet. homme a été condamné, 
et lorsqu'il était temps de prendre sa dé­
fense, vous ne l'avez pas fait. 11 est trop 
tard à présent, rôtirez-vous! 

- Cet. homme. Excellence, répliqua la 
jeune femme, n 'a pas été c o n d a m n é . . . 

Ar r iè re ! rugit, tic nouvenu Flambard 
en .s'élançant vers Mme Péan pour l'écar­
ter. Mais il était, t rop tard : la jeune fem­
me venait de tirer de son corsage une da­
gue h l 'aide de laquelle elle coupait, le châ­
le. 

Lu cri de s tupeur s'échappa de toutes les 
poitrines : on voyait émerger hors des dé­
bris du châle la figure blafarde de l 'Inten­
dant-Royal. 

—Venl.re-do-diablo ! jura Portuluis, la 
ribaude a fait rater le coup! 

-lîiche-de-boi.s! murmura liegaudin, ad­
mirât if, ce que c'est que l 'amour. . . comme 
ça. vous donne un flair. . . 

Une sourde rumeur courait dans la fou­
le. 

La voix de Flamhard éclata, soudain : 
— P a r les deux cornes de Lucifer! . . . 
D 'un bond prodigieux il sautait sur un 

parapet , se penchait sur la palissade et 
commandait sur un ton formidable : 

- - F e u ! F e u ! . . . 
A l ' instant même, derrière la palissade 

plusieurs coups de feu éclataient avec fra­
cas, puis un silence sinistre se faisait. 

Alors l e spadassin s'assit sur l e l'a î l e de 
la palissade, les jambes pendantes et le vi­
sa fre tourné vers l 'estrade, puis il se mit à 
rire. 

--••Ah! ça, grenadier Flambard. s'écria le 
gouverneur que l 'étonnement bouleversait, 
voulez-vous bien nous expliquer? 

— Excellence, répondit le spadassin, la 
comédie e s t j o u é e . . . Voyez! 

11 indiquait des soldats qui venaient d'en­
trer dans le fort: et; qui portaient sur un 
brancard un cadavre ensanglanté. . . c'é­
tait celui de Foissan ! 

Alors, on crut comprendre ce qui s'était 
passé. 

Quant à Bigot, il venait de s'évanouir, et 
écrasé au pied de la palissade il demeurait 
iner te ; Mme Péan afl'aisée sur lui pleurait 
et sanglotait. 

N ' impor te! justice était faite, du moins 
en partie. 

—Oh ! grondait Flambard à Jean Vau­
court quelques instants après, ils n'échap­
peront pas toujours, les gredins ! Par les 
deux cornes de Satan ! capitaine, je le jure, 
tous ces infâmes malandrins recevront leur 
châtiment, dussé-je crever à la peine ! 

CONCLUSION. 

E t tel que l 'avait j u r é Flambard, les traî­
tres reçurent leur châtiment, comme il est 
relaté dans les mémoires du capitaine Vau­
court. Mais ce ne fut que deux années 
après. 

M. de Lévis, tel qu ' i l en avait préparé 
les plans, avait, au pr intemps de 17G0 me­
né ses troupes sous les murs de Québec. Le 
28 avril il y gagnait contre les Anglais la 
deuxième bataille des Plaines d 'Abraham, 
dite "Batai l le de Sainte-Foye " . Les An­
glais se renfermaient dans les murs et les 
Français , aidés des milices canadiennes, 
commençaient le siège de la cité. On at­
tendait plus que jamais les secours récla­
més de la France, secours qui auraient per­
mis au Chevalier de Lévis de reprendre la 
capitale et de ehasser les Anglais hors de 
la Nouvelle-France. Mais un jour on 
voyait apparaî tre devant l 'île d'Orléans 
des navires anglais au lieu des navires 
qu 'on espérait de France . E t ces navires 
portaient des soldats en quantité, des ar­
mes, des munitions, des vivres, si bien que 
l 'ennemi ainsi renforcé pouvait enfermer 
les t roupes françaises dans u n cercle de 
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fer et l e s a n é a n t i r . -M. île Lévis leva le siè­
ge p o u r se r e t i r e r a u F o r t J a c q u e s - C a r t i e r 
et ( le là s u r Mon t r éa l où il c o n c e n t r a t o u t e s 
ses forces p o u r t e n t e r un d e r n i e r effort con­
t r e m i e n n e m i d i x t'ois s u p é r i e u r en nom­
bre . .Mais l 'effort ne fu t pas d o n n é , il eût 
é té i n u t i l e ; et a u mois de s e p t e m b r e , un 
a n a p r è s Québec , M o n t r é a l c a p i t u l a i t à son 
t o u r . P u i s c ' é ta i t le d é p a r t p o u r la F r a n ­
ce des t r o u p e s f rança i ses , de leurs officiers, 
des f o n c t i o n n a i r e s , des c o m m e r ç a n t s , de 
l e u r s bourgeois ie et: de la n o b l e s s e . . . c 'é­
taient, p r è s de d ix mi l le coeurs bien f ran­
ça is à qu i il r é p u g n a i t de v ivre sous u n 
j o u g é t r a n g e r . 

A ce m o m e n t , n o t r e ami F l a m b a n t é t a i t 
d é j à p a r t i p o u r la F r a n c e afin d ' a l l e r p r è s 
d u roi le s u p p l i e r d ' e n v o y e r des s ecour s à 
sa colonie . Ce fut. a p r è s la bata i l le de Sa in -
t e - F o y e , et F l a m b a r d avai t dû filer à t r a ­
v e r s bois, m o n t s et v a u x , g a g n e r la Loui­
s i ane p u i s le M e x i q u e p o u r s ' e m b a r q u e r s u r 
u n n a v i r e e spagno l . Il fut t e l l ement r e t a r ­
dé d a n s s a m a r c h e q u ' i l ne t o u c h a le sol 
de F r a n c e q u ' a u mois d ' oc tob re , a lo r s q u e 
.Montréal ava i t d é j à c a p i t u l é . 

-Mais si F l a m b a r d était, a r r i v é t r o p t a r d 
p o u r i m p l o r e r d e s s ecour s près d u roi , il 
n ' é t a i t p a s t r o p t a r d p o u r d e m a n d e r la pu ­
n i t i o n des t r a î t r e s et des p r é v a r i c a t e u r s qu i 
a v a i e n t s a n s t r êve t r a v a i l l é à la p e r t e d e la 
colonie . 

Le roi p a r u t con t en t de se m o n t r e r re­
d o u t a b l e ju s t i c i e r , et. la p l u p a r t des a d e p ­
tes de Bigot , et l ' i n t e n d a n t lu i -même, dès 
l e u r p r i s e de t e r r e en F r a n c e , f u r e n t j e t é s 
à la l i a s t i l l c en a t t e n d a n t (pie f u t i n s t i t u é 
l e u r p rocès . M a l h e u r e u s e m e n t , L o u i s X V , 
s u r les perf ides ca lomnie s de Bigot , m i t aus ­
si M. d e V a u d r e u i l d a n s les fers . M a i s 
a j o u t o n s de su i te que , g r â c e à D ieu , il f u t 
p l u s t a r d l ibéré e t en p a r t i e exoné ré , lors­
q u ' o n c o n n u t t o u t e s les i n t r i g u e s louches e t 
les t u r p i t u d e s de l ' i n t e n d a n t - r o y a l . 

U n e c o u r spécia le de j u s t i c e i n s t i t u é e p a r 
le roi on 1762 n e r e n d i t ses a r r ê t s c o n t r e 
les t r a î t r e s de l a N o u v e l l e - F r a n c e q u ' e n 
1 7 6 3 . Le p remie r , V a r i n , fut fo rcé d e ren­
d r e g o r g e p u i s chassé d u r o y a u m e de F r a n ­
ce. C a d e t d u t auss i r e m e t t r e a u roi la p l u s 
g r a n d e p a r t i e de sa f o r t u n e m a l acqu i se . 
U n j o u r , on vit l ' a n c i e n e t muni f i cen t mii-
n i t i o n n a i r c s ' e m b a r q u e r bien m o d e s t e m e n t 
à Mar se i l l e s u r u n n a v i r e à d e s t i n a t i o n in ­
c o n n u e . Il é t a i t v ê t u comme u n p a u v r e 
h o m m e , m a i g r e , vieil l i e t cassé. P é n i s s a u l t 

et Coi 'pi 'on, « p r è s u n long s é jou r à la Bas­
t i l le , furent remis en l i b e r t é : m a i s ils en 
s o r t i r e n t avec le m é p r i s publ ie et t r è s pau­
vres , te l lement ils a v a i e n t semé l ' o r p o u r 
l eu r défense . Le s o m b r e et fourbe Dos-
c h e n a u x avai t d i s p a r u dès la c a p i t u l a t i o n 
de M o n t r é a l , et l 'on ne p u t j a m a i s s a v o i r 
au j u s t e ce qu ' i l é ta i t d e v e n u ; c 'est pour ­
quoi il fut c o n d a m n é p a r c o n t u m a c e . Né­
a n m o i n s , si l 'on veut eu croi re c e r t a i n e s 
h i s to i res , on au ra i t pu r e t r o u v e r d ix a n s 
a p r è s le même 1 leseiieiutux à P a r i s où il 
vivai t avec une femme de la noblesse tom­
bée d a n s les bas-Tonds, Il fut t r o u v é , u n 
m a t i n d ' h i v e r , é t r a n g l é , le cou p r i s e n t r e 
u n coffre d ' a r g e n t et le couverc le , sa tè te 
p e n d a n t e à l ' i n f é r i eu r . On a t t r i b u a ce 
c h â t i m e n t à l ' a m a n t e qu i avait d i s p a r u . 
H u g h e s Péan se pe rd i t aussi d a n s le mon­
de, a p r è s avoir é té obl igé de se d é p o u i l l e r 
p o u r s a u v e r sa l i be r t é et sa vie. Enf in , 
q u a n t à Bigot, de m ê m e que V a r i n , il v i t 
t o u s ses biens confisqués, ses d r o i t s c iv i ls 
r e t r a n c h é s , et il fut chassé de F r a n c e à 
p e r p é t u i t é . On dit q u ' i l se r é f u g i a en 
Su isse , p u i s de là en I t a l i e où M m e P é a n 
a l l a le r e j o i n d r e . P e n d a n t d e u x a n s ils 
vécuren t d a n s u n e méd ioc r i t é te l le «pi ' i ls 
a v a i e n t hon te d e se m o n t r e r d a n s les réu­
n i o n s pub l iques . P u i s , u n beau j o u r , M m e 
P é a n e m p o i s o n n a son a m a n t e t p a r t i t e n 
c o m p a g n i e d ' u n j e u n e s e i g n e u r P i é m o n t a i s . 
Ceci , n o u s ne le d o n n o n s q u ' a v e c rése r ­
v e s . . . Ma i s chose c e r t a i n e , les v i c t imes de 
ce t t e ho r r ib l e b a n d e de l a r r o n s é t a i e n t b i en 
e t t e r r i b l emen t vengées . 

Disons , p o u r c o n c l u r e , que J e a n V a u -
c o u r t . d e m e u r é au C a n a d a , son p a y s , s ' é ta ­
b l i t s u r u n beau d o m a i n e p rès d e C h a r l e -
b o u r g où avec, sa f emme et ses e n f a n t s il 
v é c u t t r è s h e u r e u x , ne g a r d a n t a u coeu r 
q u ' u n c h a g r i n ; la p e r t e do la colonie p a r 
la F r a n c e . 

L e v icomte de L o y s , r e t o u r n é en F r a n c e , 
a v a i t épousé M a r g u e r i t e de Loisel , e t t o u s 
d e u x f u r e n t des p r iv i l ég iés d e la c o u r de 
Ver sa i l l e s . 

E t F l a m b a r d ? . . . Il m o u r u t d e viei l lesse 
s u r les b o r d s a imés d u Rhône . I l e u t p o u r 
p l e u r e r e t p r i e r s u r sa t ombe J e a n V a u -
c o u r t , l l é lo ï sc de M a u b e r t i n et l e u r c inq 
e n f a n t s . Car , a y a n t a p p r i s la g r a v e m a l a ­
d i e d u spadas s in , nos a m i s s ' é t a i e n t h â t é s 
de t r a v e r s e r la m e r p o u r a l le r r e c e v o i r le 
d e r n i e r s o u p i r de cet a u d a c i e u x b r e t t e u r 
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qui les avait aimés autant que peut aimer 
un père. 

L'ancienne cabaretière, la mère Rodioux, 
mourut, à. Québec en 1765 léguant son fonds 
de commerce et les écus amassés à sa ser­
vante fidèle Rose Poluchct. Colle-ci épousa 
en 1767 ou 1768 un grenadier d'origine 
écossaise. . . Etait-ce en souvenir des trois 
grenadiers qu'elle avait tant admirés? Mais 
le fait n 'est point bizarre; on sait qu ' un 
grand nombre d'Ecossais, de Suisses et 
d 'Allemands restés au pays après la guerre 
de Sept Ans et les guerres de l ' Indépendan­
ce américaine, préférèrent épouser des ca­
nadiennes que dos anglaises ou femmes 
d 'aut res nationalités, de sorte qu' i ls con­
tr ibuèrent à l'accroissement de notre race 
à laqueiles ils s'assimilèrent pour la plu­
par t si parfaitement, qu 'aujourd 'hui on ne 
pourrai t dans nombre de nos paroisses ca­
nadiennes séparer leurs descendants du 

reste de la r a c e . . . ce n 'est plus qu 'un mê­
me corps et qu 'une même âme. 

Terminons enfin ce récit par une courte 
note sur les deux grenadiers Per tuluis et 
Regaudin. Quelques années après la ces­
sion du pays à l 'Angleterre, Jean Vaucourt 
avait appris par une lettre du vicomte de 
Loys que les deux bravi s 'étaient signalés 
sur les champs de bataille de l 'Europe. 
Puis dans les Mémoires du capitaine Vau­
court on trouve que plus tard, bien plus 
tard, lorsque le Chevalier et son digne 
Ecuyer furent devenus, par vieillesse, in­
capables de manier la grenade et la rapiè­
re, tous deux réunirent leurs économies et 
s 'établirent aubergistes. Pendant de lon­
gues années encore ils purent vider maints 
carafons sans cesser non plus de ju re r de 
terribles "Vent re-de-d iable" et d 'aigres 
"Piche-de-bois" 

F I N . 
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m QUART D'HEURE D'ENTRETIEN AVEC MADAME B01SS0NNEAULT 

—"N'ayez pas pour, je loge dans les nua­
g e s . . . " m'avait dit l'auteur de L'huis du 
Fasse quand, par téléphone, je lui annonçai . 
ma visite. 

Et , avec mon imagination de bohème con­
verti, mais chez qui le naturel revient tou­
jours au galop, je me figurais une poétesse 
à la Montmartre, logeant dans une mansarde 
avec lucarne ne laissant pénétrer qu'un joui-
avare. 

Mais c'est dans une vaste pièce artistique­
ment meublée, avec larges fenêtres dominant 
le bosquet multicolore du Parc Lafontaine 
.que je suis introduit. 

Non, Madame Boissonnault n'habite pas 
les nuages; tout au plus elle domine la ver­
dure fraîche du parc, elle voisine l'azur el 
les étoiles et c'est peut-être pourquoi elle en 
parsème si gracieusement ses vers. 

Bien confortablement installés dans ce 
boudoir qui sert de cabinet de travail à la 
poétesse, nous causons confraternellement. 

Mon hôtesse est "d'en bas de Québec", 
c'est-à-dire qu'elle est e.xpansive, sincère et, 
comme disent nos gens, qu'elle a la langue 
bien pendue. / 

Aussi, en moins d'un quart d'heure, je 
sais assez de sa vie pour en comprendre la 
grandeur, la générosité et l'humble dévoue­
ment. . 

Epouse, elle a vécu auprès d'un mari ar­
demment aimé des jours dont la nostalgie 
lui est d'autant plus cuisante qu'ils furent 
plus heureux et, hélas ! trop courts. Mère et 
bientôt veuve, elle a reporté sur ses deux fils / 
les trésors d'affection et de dévouement dont 
débordait son coeur. Ses ressources étant 
restreintes, elle n'hésita pas à travailler pour 
subvenir aux frais de leur instruction. 
, Toujours souriante dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune, elle regarde le 
passé avec orgueil et a conscience d'avoir tou­
jours accompli pleinement son devoir. 

Les théories sociales de Madame Boisson­

nault sont bien loin d'être celles d'une fémi­
niste et d'un bas bleu. Pour elle, toute fem­
me doit être surtout et avant tout épouse et 
mère et ce n'est que lorsque les circonstances 
et les années l'ont dégagée de ces deux devoirs 
qu'elle peut se permettre de s'extérioriser. 

Personnellement, ce n'est que lorsque l'a­
venir de ses deux fils fut à peu près assuré 
qu'elle se crût le droit de se livrer au charme 
de son talent poétique. 

("est, lorsque n'étant plus jeune — avec 
une bonne grâce toute charmante elle avoue 
«on âge — ne vivant plus que par le souvenir 
des beaux jours envolés, qu'elle a pieusement 
ouvert cet huis du passé, de ce passé si riche 
en souvenirs chéris, qu'elle a t isonné la vieille 
bûche de l'autrefois et sous sa plume déli­
cieusement féminine, 

"Alors, parmi la flamme et les pourpres 
[tisons, 

''Tel un feu d'artifice, ultime floraison 
"De boutons d'ar ailés, toutes les étincelles 
"Jaillirent comme un flot de joyaux qui 

[ruisselle." 

Chrétienne avant tout, ce sont des souve­
nirs religieux qui font l'objet de la première 
partie de son l ivre; patriote, elle chante en­
suite son pays, ses beautés et ses gloires ; • 
mais la mère et l'épouse se réservent les deux 
derniers chapitres du volume: et c'est, à mon 
sens, en cette partie, où l'auteur se montre 
plus essentiellement personnelle, qu'elle a les 
accents les plus sincères et les plus émus, que 
sa poésie est plus délicieusement fraîche. 

L'huis est maintenant ,ouvert et la, provi­
sion de souvenirs ne doit pas être de . s i tôt 
épuisée, Madame Boissonnault se doit d'y 
puiser encore et souvent. Suivant sa propre-
expression: 

"Ton prisme, souvenir, rend les vieux jours 
[présents! 

' Ernest E A L 
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OCTOBRE 

.l'aurais voulu tantôt cueillir les feuilles rousses 
Dont tu pares, beau mois, les érables pourprés: 
Quand l'automne aux doigts d'or se roule dans 1rs mousses 
Ht ceint d'onyx et de grenats ton front poudré'. 

Mais la pluie a soudain épandu sur la route 
Kt sur ma vitre claire un opalin rideau. 
Adieu horizon rose et feuilles en déroute 
Qui tombez de l'érable avec des gouttes d'eau. 

Tombez, feuilles, tombez! étendez-vous dans l'herbe, 
Dans les chaumes roussis, sur le roc pail leté; 
Quand le printemps viendra, vous renaîtrez, superbes, 
Vous qu'un soleil ardent caresse tout l'été ! 

VA vous, arbres divers, aux ramilles si fines. 
Priez-vous dans l'azur, quand vous ne chantez plus ?. . . 
L 'hôte ailé s'est enfui mais son nid en ruines 
Semble poursuivre encore un gazouillis confus. 

l î ien ne reste aujourd'hui de l'estivale fête. 
Octobre roule au vent les grappes et les grains. 
Seul un pommier embaume : en ses vieux bras d'athlète 
]1 garde, prévoyant, ses pommes de carmin. 

Pour les pauvres, les giieu.x qui viennent d'aventure 
S'adosser près de lui quand leurs membres sont las, 
Vagabonds affamés qui trouvent leur pâture 
Comme l'oiseau perdu que garde Jéhovah. 

ll-idame. MOISSONNA ULT 

(Octobre 1937) 

DESIRS 

Pet i t enfant 
Plus blanc que neige, 
Que j ' a ime tant, 
Tléias ! que n'ai-je. 
T e l un devin, 
L'art de comprendre 
L e plan divin 
Pour te l'apprendre, 
T e protéger, 
Et mère aimante 
Lo in du danger 
Planter ta tente. 

(Ex t r a i t de L'Huis du Passé) 

Peti t trésor. 
Dont tant j ' admire 
Les cheveux d'or, 
L'aimant sourire, 
Avec émoi, 
Je te regarde, 
Que près de moi 
Le ciel te garde, 
Knfaut charmant, . 
C'est, la prière, 
A tout moment, 
Que t'ait ta mère. 

Mme Boissonnault 
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EN MARGE DES ROMANS DE JEAN FÉRON 
Par GERARD MALCHELOSSB 

Jean Féron, notre prolifique romancier 
canadien dont la verve et la façon rappellent 
Alexandre Dumas père, méritera un jour une 
place importante dans la liste de nos écri­
vains, non seulement à cause de son oeuvre 
déjà considérable, mais par la valeur intrin­
sèque de sa portée historique. Ayant à son 
crédit, depuis quatre ans seulement qu'il 
écrit, une pièce de théâtre, deux romans po­
liciers genre Arsène Lupin ou Sherlock Hol­
mes, deux études de races et moeurs et onze 
d'histoire, il paraît s'être définitivement et 
heureusement attaché à ces derniers. I l s'est 
donné la mission de vulgariser dans des ré­
cits des plus prenants les grands faits de 
l'épopée canadienne, et particulièrement du 
règne étrange et pervers de Bigot, qu'il ne 
lapide certes pas trop. 

La Besace d'amour, La Besace de haine, 
Le Siège de Québec, Le Drapeau blanc, Les 
Trois Grenadiers, constituent une longue sui­
te d'aventures chevaleresques. Ils reconstrui­
sent Fune de nos plus émouvantes époques 
historiques, celle qui a précédé la conquête 
et qu'a si honteusement ternie l'intendant 
Bigot et sa clique dévergondée. Tout cela 
n'est qu'un prétexte à parler longuement des 
choses coutumières du Canada de 1756 à 
1760. 

De même que leur aîné, Le Chien d'or, de 
\Ym Kirby, dont Pamphile LeMay a fait une 
excellente traduction en français, les romans 
historiques de Jean Féron resteront un essai 
critique fidèle de l'administration néfaste du 
dilapideur et traître Bigot. D'aucuns préten­
dront qu'ils renferment trop d'animosités 
contre lui. Les peintures du temps qu'en 
fait Jean Féron ne sont pas outrepassées. I l 
est vrai que les détails laissent parfois à dé­
sirer, mais, dans l'ensemble, la vérité histori­
que est observée. 

Ce n'est pas à Jean Féron qu'on pourra 
jamais faire le reproche d'être tombé dans 
l'invraisemblance. Cet auteur a le souci du 
trait de moeurs et il ne défigure pas d'ordi­
naire la philosophie de l'histoire pour le seul 
bénéfice du récit. Quand il se trompe, com­
me dans les Cachots d'Haldimand, c'est que 
ses devanciers ont avant lui fait fausse route. 
Ses romans, répétons-le, ne sont écrits qu'en 
vue de nous exposer un tableau de l'état gé­
néral du pays et du peuple au temps de la 

conquête. Le sentiment patriotique mène 
tout. La chute de la Nouvelle-France est 
le résultat des cinq ou six années de malver­
sations de la bande de Bigot, mais il est vrai 
de dire ici que les fautes commises par Mont-
calm et les officiers français ont joué un cer­
tain rôle dans la tragédie de 1759. Les ri­
valités qui existaient entre les réguliers î r an - . 
çais et les miliciens canadiens ont eu .égale-
mont de fâcheux résultats. Le peuple cre­
vait de faim, par la faute et l'incurie d'un 
gouvernement ignoble, pendant que la cour 
et ses favoris jouaient les derniers atouts 
d'un pays qui avait été payé au prix du sang 
de ses meilleurs colons. Jean Féron a raille 
fois raison de ne pas cacher les jalousies des 
pouvoirs rivaux et d'exposer ouvertement les 
futilités des fonctionnaires ambitieux. 

Ce sont les dernières luttes de nos ancêtres 
pour conserver la Nouvelle-France à l'ancien­
ne mère-patrie, et surtout les malversations 
des personnages qui, avec Bigot, ont hâté la 
catastrophe de 1759, qui fournissent à Jean 
Féron le sujet de ces pseudo-romans histo,r 
riques. I /auteur fait ressortir en trjji^s éner­
giques les conséquences néfastes d e j a mau­
vaise administration de Bigot et de ses com­
parses, car, il n'y a pas à dire, sans celle-ci 
les événements auraient pu tourner autre­
ment. 

Quand les habitants manquaient-de tout et 
que les troupes guerroyaient sans soldé ni 
poudre, l'argent du roi tombait dans les cof­
fres des sangsues qui achevaient de ruiner la 
France et le Canada. La puissance du gou-r 
verneur de Vaudreuil et de Montcalm ne pou­
vait commander aux lois et à Bigot qui lais­
saient mourir de faim la population. Aussi, 
avons-nous vu lors du procès qu'on leur ï l t , 
un peu tard il est vrai, les dilapidateura 
jouir de fortunes immenses, qui avaient été 
souscrites pour des munitions, des victuailles 
et autres choses nécessaires à la défense du 
pays. 

C'étaient: Bigot, 29,000,000; Varmy 4,-
000,000; Cadet, 15,000,000; Péan, 7,000,-
000 ', Bréard, Estèbe, Martel, Desehenaux, 
Maurin, Pénisseau, Saint-Sauveur, etc., cha­
cun 3,000,000. Soit, en tout, à peu près 
99,000,000 volés à l 'Etat. 

Les manoeuvres frauduleuses de Bigot 
n'étaient pas ignorées des colonies anglaises 
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de la Nouvel le -Angle te r re ; celles-ci s 'ému­
rent en temps propice et: décidèrent d ' anéan­
t i r l 'ancien prestige français' en Amérique. 
Le ei ' -nic de l'ilf Mirfnut arrêta no t re expan­
sion. Il voyait à l'oeil nu la mésintel l igence 
de Montcatm a v e c les officiers Canadiens , la 
faiblesse du gouverneur de Vaudreu i l et de 
Ranie ' /ay, la dépréc ia t ion monétai re , la fa­
mine ef un ébran lement moral dans la vie 
in té r ieure du pays. * 

A travers ces chap i t res , où Jean Férou dé­
verse dans la g r a n d e histoire, sont, des aven­
tures privées qui a jou ten t au réci t beaucoup 
de variété. L ' i n t r i g u e d 'ensemble est forte­
ment charpentée et fera les déliées de ceux 
qui a iment les émoi ions. 

Au fond de la Saskatehewan, J e a n Féron 
n ' a pas toujours malheureusement les ouvra­
ges qu' i l lui faudrai t consulter pour met t re 
ses récits à point . Le roman se ressent, par­
fois de cette insuffisance d ' é rudi t ion , de ren­
seignements de détai ls , de précisions géogra­
phiques et de couleurs locales. L e s g rands 
faits e t l 'émotion j o u e n t le pr inc ipa l rôle. 
La chaleur patr iot ique sauve tout . 

i ' , • „ „ , . „ ; . , „ , i , , „ , < , , „ » - o 

i . i l j u t t l v i i i i u u i p v 11 i , - v ' M i , v i n i i r s v-c p u y o 

encore matér ia l is te , où l'on songera à la né­
cessité, comme on fa i t en France , de rééditer 
les g r ands romans historiques tels que L'A-
veuglï de 8ainl-Kwhie.hr, Les Cachots d'Haï-
dimaiid, et aut res , avec préfaces, notes expli­
catives et appendices, à cause des découvertes 
récentes des historiens-cri t iques. Nous ve­
nons de le faire avec succès pour le fameux 
Cliion d'or, de V,'m Kirby. 

m i u S i r a l u n u i u a u c m a i l r n u i i B U J L I L quuuu 

même d 'un puissan t in térê t his tor ique e t lit­

té ra i re . Ils sont pou r nous ce que furent 
en France les romans his tor iques d 'Alexan­
dre Ih imas père. I l s assureront à Fauteur 
u n e renommée impérissable e t u n n o m à no­
tre souvenir. 

Mettant île côté les ouvrages remarquables 
de J o s e p h M a n n c t t e . l'.-J.-(.). <'hauvenu, 
Ph i l ippe Aubcrt de (Jaspé, ( leorges de Bou-
ehervil le et W m K i r b v , qui r e s t en t in imi ta­
bles en leur genre , disons que cet te série de 
J e a n Féron forme un bon et g r a n d feuil leton. 
L ' au t eu r possède une connaissance de la 
g rande histoire qui hit permet de p lacer des 
personnages fictifs dans les événements les 
plus historiques et, de les faire mouvoi r avec 
une facilité qui lui ob t iendra de g r a n d s suc­
cès. Nous l ' avons comparé à Alexandre Du­
mas p è r e ; c'est qu' i l en a en effet les qualités 
et parfois les défauts . Ce que nous avons de 
J e a n Féron lui a gagné les s y m p a t h i e s d 'une 
foule considérable qui lit . I l est e t restera 
longtemps le favori des classes popula i res . 

Il fau t lire cette série su rchargée pour se. 
faire une idée jus te des sen t imen t s qui ani­
ment J e a n Féron . J l a le don ex t rao rd ina i r e 
de pe indre à g r a n d s coups de brosse les ta­
bleaux d 'un rcel in té rê t , te ls les l iorreurs 
de la guer re , la désolation des campagnes , 
etc. Le style est imagé et p r e n d u n voj plus 
sûr , plus libre à mesure que le réc i t avance. 
A de nombreuses qual i tés , J e a n F é r o n mêle 
la philosophie des faits aux fa i t s mêmes , et 
c'est le secret de son succès tou jours g randis ­
sant . 

Gérard M A L C H E L O S S E , 

de la Société Historique de Montréal. 

P E N D A N T L ' E T E ! . . . ! 
Les ondulations permanentes et les tein­
tures garanties faites par les experts de 

F ' A i r . ï nxr 
*-i * \ m, v j J L S \ ~ r i ^ 

ï ï M T T C V 
JU/ JL J.TJL JL A Â-J J L - , 

326, rué Ste-Catherine Est 

sont ce qui se fait de mieux en ville. 

Prenez vos appointements — — Est 0052 

http://8ainl-Kwhie.hr
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Les beautés du verbe 
Entretiens sar In langue française au Canada 

par A LFllED DEC ELLES Fils 
Ottawa.—/mprimerie. Beauregard 

Il y a déjà quelques mois, Alfred DeCelles 
a l'ait paraître une brochure qui ne doit pus 
passer inaperçue aux yeux des Canadiens-
Français, ("est un manifeste qui ne fait pas 
<loul)ie emploi avec les autres appels en fa­
veur du bon parler. 

L'auteur résume dans ces pages substan­
tielles le véritable état de la question, et il ne 
se perd pas en vaines louanges sur la pureté 
du style parmi ses compatriotes de langue 
française. Se faisant d'abord l'écho des cris 
d'alarme poussés de l'autre côté de l'Océan 
sur la décadence du vocabulaire et de la syn­
taxe, il en vient aux étrangetés linguistiques 
qu'il remarque un peu partout à travers son 
propre pays, il s'insurge contre cette înosaï-

' que baroque de termes plus ou moins anglais 
et de tournures françaises dénaturées. Ses 
exemples ne sont pas choisis au hasard, mais 
pris sur le vif dans les conversations et les 
écrits de la Province de Québec. 

Les moyens qu'il propose pour une réfor­
me sérieuse seraient excellents si le grand 
public était un élève plus docile. A coup sûr, 
la classe lettrée comprend de pareilles leçons 
et fait, effort pour en tirer profit. Mais les 
masses sont lentes à s'émouvoir sur sembla-
b'e matière, et il faudra encore beaucoup 
d'appels pressants dans le genre de celui-ci 
pour amener une transformation. Que notre 
écrivain ne se décourage pas dans son zèle ar­
tistique et qu'il continue cet utile apostolat. 
La Beauté ihi Verbe est un trait excellent: 
les abus ne peuvent acquérir droit de cité par 

Pilules GALEGINES 
Reconnu par le 

inonde entier com­
me le remède le 
plus puissant pour 
le développement 
du buste. 

Le flacon $1.00 

N par la poste. 
Broihwe txtlkelim 

Agence Mondiale d'Importation 
«4 St. Alexandre Ch. 811 Montréal 

voie de prescription tant qu'il s'élève de* 
voix protestataires aussi convaincues. Nous 
souhaitons à Alfred DeCelles le succès final 
qui couronne les longs efforts. 

Abbé F . Cr iA lUÎONNI l iR 

Le Coin du Bibliomane 
CONTINS D E TA NT E R O S E , ' p a r Adé-

lard Lambert ( l'éditions Edouard Uarrtnd). 
l 'n minuscu'e recueil de contes pour en­

fants. L'auteur, qui met ses récits dans la 
bouche d'une bonne vieille eanado-amérieai-
ne, n'a aucune prétention littéraire, son seul 
but est. de procurer d'agréables instants aux 
tout petits auxquels s'adressent ses contes. 

T U E Y A N ' L S l l E l ) R A C E , par Arthur' 
Fngl'sh (l'éditions Edouard Uarand). 

C'est la lamentable odyssée de deux orphe­
lins irlandais, immigrant au Canada et qui* 
au cours du naufrage du navire qui les tràns-j 
porte, se voient séparés: le frère, DiarmuclV, 
étant conduit à Québec cependant que j a 
soeur, Rosalcen, échoue sur les côtes de Te!r-, 
reneuve, où elle est accueillie et adoptée par;; 
une tribu aborigène, les Béothix. Après phi-
sieurs années de pérégrinations en compagnie 
des Béotliiens, dont e!le a adopté le langage, 
le costume et les moeurs, et avoir été témoin 
du massacre du dernier homme de sa race; 
d'adoption, Rosaleen est recnci'lie par le ca­
pitaine (iroslouis qui la conduit A Québec où, 
eJle retrouve son frère et, comme dans tous 
les bons romans, cela se termine par un 
mariage. 

L'auteur a conduit son récit avec un réel ' 
talent, nous faisant assister à vufo série d 'a­
ventures d'un intérêt palpitant, très simple­
ment racontées, présentées en des décors ar­
tistiquement brossés -et, ce qui justifie soif 
titre, il nous fait assister à la lente, agonie 
de cette noble et brave race béothienhe, autre­
fois dominatrice de l'île, encore orgueilleuse 
de son passé et dont la cupidité des pécheurs-' 
et des trafiquants anglais a décidé l'extermi-,. 
nation barbare et systématique. 

S O U S Lié S I U X E 1)1' CARIBOU", par 
Charles de Saint-Charles (Les Ed i t ions 'du ' 
Monde Moderne). 

Nous nous demandons à quel titre ce vo­
lume, d'un intérêt moins que palpitant, fait 
partie, de la eol'ection canadienne. Son au­
teur est-il un Canadien-Français?' Nous en 
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ARRETEZ ! LISEZ SOIGNEUSEMENT! 

COMBIEN D'AMIS AVEZ-VOUS ? 
Voila tini- (incstliin que. Unis, nous nous p o s o n s il u n m o m e n t do notre vie. M a i s 

i t t i j o i m l ' l i t i l . i:i r é p o n s o Si o o t i » quest ion v o u s n«|'P" p '<*>'" r a w i i l . Av»» / . -vmis ( 0 0 
i l l l l i s ? tilt eomii l lsSl ' / . -VOIIS 1 0 0 p e r s o n n e s ? 

s ; vous | iuini7, répondre à ces <iuc.--ti<>ns dans l 'affirmative, vous p o u v e z alors faire 

$100.00 dans quelques heures de vos loisirs 

LE VOULEZ-VOUS ? 
ECRIVEZ AUJOURD'HUI — NE RETARDEZ PAS 

M I L L A R D G. T H O M A S 
The Famous Music Publishing Co. Reg'd 

| 1693, rue Ste-EHzabeth, MONTREAL, Québec, Canada 

Un grand concours musical ! 
$100.00 données gratuitement $100.00 

VOUS AVEZ DU TALENT 
Pourquoi ne pas l'utiliser à votre avantage 

Laissez-moi vous dire comment 
V o u s pouvez joue r d'un ins t rument ! 
V o u s pouvez chanter ! 
V o u s pouvez par ler ! 
Si v o u s pouvez faire l 'une ou l 'autre de ces trois choses, vous 

êtes éligible à prendre part à ce concours . 
T o u t ce que vous a v e z à fa i re c'est de «n'envoyer (25 cents) 

v i n y î - u i i q cents pour l'un ou l 'autre de nos derniers succès . 

Chaumière d'amour Une ballade américaine 
Un chant du coeur. 

Dis-moi que tu m'aimes, chérie Une belle valse française 
Ou e n v o y e z c inquante cents (50 cents) pour les deux , et j e vous 

adresserai les détails au sujet de ce grand concours. Ne différez pas. 
s Ecrivez aujourd'hui. 

SI 00.00 données gratuitement $100.00 
MILLARD G THOMAS 

THE FAMOUS PUBLISHING Co. Reg'd 
1693, rue Ste-Elizabeth, MONTREAL, Québec, Canada 

Le concours s'ouvre le 1er septembre, se termine le 1er décembre 1927. 
Demandez à votre fournisseur u ndisque de phonographe et un rouleau pour 

piano automatique. 
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| L e mois prochain para î tra : 

L ' I M P É R A T R I C E D E L ' U N G A V A 
R u i n a i ) Canadien inédit par A l e x a n d r e H u o t 

L ' U n g a v a . — I,'ancien nom du nord de la province de Québec 

L ' U n g a v a . I.e coin le plus au nord île notre province. 

l 'ne ville mystérieuse perdue dans les neiges. 

l"n i;rand roman d'aventure basé sur des faits réels. 

P r i x 25 sous. — P a r la poste 30 sous 

limitons fort, Est-ce paroi' que le héros fuit homme né trop tôt dans un momie trop jeu- ' 

une excursion chez les esquimaux: r ne, se consume en de vaines doléances et-

— (leiiieni'e un éternel ni té. 

C . \ C O K E H D K P 1 E I Î R O T . par Héva Heureusement, le héros. Pan ie t Lussier, 

Benoit ( A u x Editions Hadot, L'a l i s ) . après une expérience <|ui lui a valu la perte 
J'avais lu de <v livre plusieurs apprécia- de la posil ion très avantageuse qu'il occupait, 

t ' o i i s assez. flatteuses et je me promettais un le désarroi de sa vie, se reprend à temps et, 

l'égal littéraire. Pense/, donc, une Canadien- lui qui aurait voulu devenir un Mécène pour 

ne-Française éditée en France! Eh bien! nos jeunes écrivains, se fait épicier, — c'est 

j 'a i été déçu. Ce petit roman, incubé sur ce qu'il avait île mieux à faire — et épottse 
nos rives, éelos outremer, n'a rien gagné à tint* ancienne petite voisine qui lui a conservé ; 

ses deux traversées transatlantiques et je ne son coeur depuis l'enfance. L'auteur ne lé 

sois pas (pie notre renommée littéraire y >*a- dit pas: mais je suis certain qu'ils lurent 

gne. Heureusement que l'auteur a eu la heureux et eurent beaucoup d'enfants, 

déit-atesse de ne trahir en rien ses origines. Malgré ses longueurs, ses dialogues d'un 

La trame du roman est on ne peut plus lia- pédantisme ennuyeux, l 'ouvrage n'en est pas -

iin!e. Pierrot, son héros, est un imbécile mal- moins remarquable par la véracité de ses 

gré l'affirmation réitérée de l'auteur qu'il personnages, par la peinture de la vie du 

soit un être extraordinaire. . . oui extraordi- petit bourgeois de chez nous qui y est, je di-

iiairemeiit i n s i p i d e . . . , et certaines scènes, rais, décalqué sur nature et enfin, par le por- ; 

ei i l iv autres celle ui'i le Docteur Jean Pinel . trait si vivant des quelques éphèbes qui y 

récemment liancé à Olga et ami de Pierrot, pérorent, les ".Sacrifiés", ces pauvres parias 

veut ;-e suicider parce que Pierrot a cessé de de l'idéal, éternels incompris toujours lar-

Paimer, seraient dégoûtantes si elles n'étaient moyinlt sur • ' l 'épieierisme" de leurs COIlci-

simp'ement ridicules. tovens; mais n'en menant pas moins joyeuse 

vie, dînant chez Cliilds, prenant le thé chez 

L E S S A C R I F I C E S , par Olivier Carignan Hryson et. un cure-dents au Mont-Uoyal . 

( L e s Militions du .Mercure, M o n t r é a l ) . Mais ce qu'il y a de [dus extraordinaire. 

Voici un ouvrage qui présente le plus eu- c'est, que c'est à l'insu de son auteur si le 

rieux assemblage de qualités et de défauts, roman a un mérite réel. Son intention bien 

("est le portrait peint bien nature du petit apparente était de Taire en faveur de ses 

snob cle chez nous qui, médiocrement instruit, "Sacrifiés" un plaidoyer qui aurait été însi- ' 

la tête bourrée de connaissances livresques, pide et c'est bien malgré lui et par manque 

vogue dans les nuages, affecte un dédain de de métier s'il en a fait une satire et une 

pédant pour les choses de t-hc. .îeeis, ne jure /•barge, 

que par la France, ne lïéquoioe et; vOipprccic • , • 

que l'ouest, se croit un incompris,' uil'super- ' " " Jules I I E L L E 
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Volumes p a r u s dans la collection Le Roman Canadien 
1 . - - L ' I r i s Bleu, ( Zicme édi t ion) . 1 7 . — L ' O m b r e du Beffroi. 
2 . - - L e Massacre de Laclunc, 1 8 . — L a Besace d'amour. 

épuise. 1 9 . — L e Grand Sépulcre Blanc. 
"S.—Ma Cousine Mandine, 2 0 . — L e s Cachots d'Haldtmand. 

(2ièmc édi t ion) . 2 1 . — L a Cité dans tes Fers. 
4 . — L e s Fantômes Blancs, épuisé. 2 2 . — L a Taverne du Diable. 
5. —La Métisse, épuisé. Nouvel- 2 3 . — L e Trésor de Bigot. 

le édition petit format 7 5 c . 2 4 . — L e Patriote ( 1 8 3 7 - 3 8 ) . 
6. Gaston Chumbrun. 2 5 . — L e Mort qu'on venge. 
7. le lys de Sang. 2 6 . — L e Manchot de Frontenac. 

--Le Spectre du Ravin, (2ième 2 7 . — F l e u r Lointaine. 
édition sous presse). 2 8 . — L a Ceinture Fléchée. 

9 , -—Le Médaillon Fatal. 2 9 . — L e ' Bracelet de Fer. 
10. L'Aveugle de St Fustache. 3 0 . - - - L a Digue Dorée, ( L e roman 

<2icme édi t ion) . des Q u a t r e ) . 
1 1 .—-Nypsia. 3 I . — L a Besace de Haine. 
12.- -Fierté de Race. 3 2 . — L e Lutteur. 
1 } . ~ Roxune. 3 3 . - - - L e Siège de Québec. 
1 4 . — L a Revanche d'une Race. 34 . - -Le Mystère des Mille-Iles. 

épuisé. 3 5 . - - L e drapeau blanc, 
H . - -L'V.xpiatrice. 3 6 . — L e s caprices du coeur. 
1 6 . — L'Associée Silencieuse. 3 7 ,—Les trois grenadiers. 

Paraîtront prochainement 

3 8 . - - L ' i m p é r a t r i c e de l'Ungava. 4 0 . — L e mendiant noir. 
3 " . -Le mystérieux monsieur de 4 1 . — L ' e s p i o n des Habits Rouges, 

l'aigle. 4 2 . — L ' î l e aux massacres. 

Editions Edouard Garand 
1423-1425-1427, rue Ste-EHsabeth 

Casier Postal 969, - Tél. Lancaster 6586 

M O N T R E A L 

I.A P L U S I M P O R T A N T E MAISON D'EDITIONS DU CANADA F R A N Ç A I S 

Vous le savez sans doute ? . . . . 

On peut s 'abonner au ROMAN CANADIEN 

Aux conditions suivantes : 

Un an: $3.00 — Six mois: $1.75 

XO.M 

ADRKSSIv 

Mallez-nous votre abonnement aufpurd'hui. 

file:///n/dikxm
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VIENT DE PARAITRE 
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I LIVRE-SOUVENIR 

| Compte rendu officiel des Fêtes du Centenaire de 
| Sir Georges-Etienne Cartier et description des fêtes 
Jl qui ont eu lieu à l'occasion de l'érection de monu­

ments à la mémoire du grand homme d'Etat cana­
dien-français. 

il Ounewe Nthhé a la demande expresse de 

t Mlle 11 orte>ne (det-aer, de Cannes (France). 

$ et }ûits le im trôna <;v de 

| SON A L T E S S E R O Y A L E L E DUC DE CONNAUGHT 
<| Ancien gouverneur-général du Canada et patron du Centenaire. 

| SON E X C E L L E N C E L E DUC DE DEVONSHIRE, 
t* Gouverneur-général du Canada, à l'époque des Fêtes. 

| L'HON. SIR R O B E R T B O R D E N 
Premier Ministre du Canada, lors des Fêtes. 

I L'HON. SIR L O M E R GOUIN 
£ Premier Ministre de la Province de Québec, lors des Fêtes. 

! 
î Vendu par souscription. 

Adresser ce montant à: 

t v /LA IKtUK Lllfli I t t 
BEAUCEVILLE, QUE. 


